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INTRODUCTION, 



Les sciences, les lettres et les arts semblent renaître air 
xn^ siècle. Les monastères se multiplient; des écoles rivales s'é-« 
lèvent de toutes parts; des professeurs illustres apparaissent et 
réunissent autour d'eux de nombreux disciples. On ne craint 
point de s'expatrier, on ne redoute pas les privations, pourvu 
qu'à, ce prix on puisse entendre les leçons d'un maître babile. Les 
souverains pontifes et les princes favorisent et entretiennent cet 
élan par leurs privilèges et par leurs exemples. Tandis que les 
troubadours et les trouvères, dans leurs poésies trop souvent li-' 
cencieuses, cultivent la langue vulgaire, les scolastiques cultivent 
la pensée et travaillent à organiser la science. 

Parmi les écoles célèbres de cette époque, celle de Paris tient 
le premier rang. Nulle ne donnait un enseignement pluscomplet; 
nulle ne cx>mptait un si grand nombre d'étudiants et des maîtres 
plus distingués; nulle ne jouissait de plus grands privilèges. Le 
Trivium et le Quadrivium y étaient enseignés dans toute leur 
étendue, la médecine y avait ses docteurs, le droit canon et te 
théologie ses chaires publiques. Sa réputation était si grande 
qu'on y accourait de toutes parts pour recevoir ses doctes leçons. 
Nous y trouvons à cette époque des Italiens, des Allemands , 
des Aiaglais^ des Suédois, des Danois ; les Slaves même n'y furent 
pas inconnus. 

Aussi rien n'égale les titres pompeux que lui donnent les au- 
teurs contemporains. Paris est l'arbre de vie planté dans le para- 
dis terrestre, la source de toute sagesse, le flambeau de la mai- 
son du Seigneur, l'arche d'alliance, la reine des nations, le tré- 
sor des princes. En sa présence Athènes et Alexandrie pâlissent. 
Là, disait-on, croissent les moissons et les rîches vendanges ; la 
David touche le décacorde et chante ses hymnes sur un air mys- 
tique; là Isaîe est commenté et ses prophéties interprétées; \è^ 
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tous les prophètes unissent leurs accords dans un harmonieux 
concert; là une parole toujours sage attend les étrangers pour les 
instruire; là est un œillet toujours prêt à s*ouvrir. 

Ce n* était pas seulement la réputation des maîtres qui attirait 
à Paris cette foule d'étrangers^ c'était aussi Tagrément et la 
beauté de son séjour, les honneurs rendus au clergé, les commo- 
dités de tout genre et T abondance de tout bien. L'école épisoopale 
n'est plus ia seule qui jouisse de la célébrité ; d'autres s'élèvent à 
ses cètés et partagent sa gloire. Toutes ensemble formèrent dans 
le cours de ce siècle la plus brillante académiequi donna plus tard 
naissance à l'université. Notre dessein n'est pas de les embrasser 
toutes dans un même tableau» Nous en avons choisi une seule, 
l'école de Saint**yictor. La réputation dont elle jouit à cette épo* 
que, l'influence qu'elle exerça sur les siècles suivants, l'origina- 
lité de ses doctrines platoniciennes , les hommes illustres qu'elle 
produisit, nous ont paru mériter une attention particulière. Nous 
nous bornerons à l'étude de sa fondation. Trois hommes nous 
semblent y avoir spécialement concouru : Guillaume de Cham- 
peaux, qui en réunit les premiers éléments ; Gilduin , qui en fut 
le législateur ; et Hugues, le premier docteur dont nous connais- 
sions positivement la doctrine et la mélbode. 

Voici les principaux manuscrits que nous avons consultés pour 
l'histoire de oette abbaye; ils se trouvent à la Bibliothèque impé- 
riale : 

i . Liber ordinis Biblioth. S. Vict. n. 987 . 

2. Antiquitatesejusdemabbatiœ, J . Thoulouseauctore,n. 1038. 

3. Annales Ecclesiae S. Vict. Par. J. Thoulouse, n. 482. 

4. Les vies et les maximes saintes des hommes illustres qui ont 
fleuri dans Tabbaye de Saint-Victor, par Simon Gourdan, 
n.lû40. 

5.Ëpitoma in philosophiam de Grammatica, auctore Hugone, 
n. 1058. 

Nous en avons parcouru plusieurs autres qui ne sont pour la 
plupart que la reproduction partielle des précédents. Voir les 
numéros 664, 670 et 15 des fonds de Saint- Victor, à la Biblio- 
thèque impériale, . 
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tiUB IaA FOIVDATIOW DE Ii*ÉCOIiK 

S4INT -VICTOR DE PARIS. 



CHAPITRE PREMIER. 

FONDATION SOUS GUILLAUME ET GILDUIN. 

Les origines de Saint- Victor de Paris ont 
beaucoup exercé la sagacité des critiques. Les 
annales manuscrites de cette abbaye font men- 
tion d'une chapelle antérieure au xii* siècle. 
Lôbineau, dans sonbistoire de la ville de Paris, 
Hélyot, Sauvalet Duboulay,sur lafoi delà chroni- 
que d'Albéric, supposent Texistence d'un prieuré 
de moines noirs ou de bénédictins de Marseille. 
Ils citent la chronique de Jumiège (i) où Ion 
parle de chanoines réguliers établis hors de Paris 
auprès d'une chapelle dédiée à saint Victor. 
Enfin dans une charte de Philippe P, à la date 
de io85, figure parmi les signataires Anselme, 
abbé de Saint-Victor. 

(«) Hist, de Paris, 1. 1, p, 1 46.— Hist. Univers, Paris, t. ji, p. 21 et 39. 

4 

Digitized by LjOOQIC 



— 2 ~ 

Ces témoignages n'ont paru décisifs ni à Le- 
bœuf (i), ni à Jaillot (2)^ ni à Saint-Victor. En 
effet, si on les examine attentivement ils présen- 
tent plus d'un motif d'en soupçonner Texactitude. 

La chronique d'Albéric, dans le même passage 
où il est parlé de moines noirs de Marseille, 
attribue à Hugues l'établissement à Saint- Victor 
des chanoines réguliers de Saint-Ruf de la villede 
Valence. C'est une erreur évidente. Dans la charte 
de Louis VI que nous possédons tout entière 
il n'est pas parlé de moines, mais de chanoines; 
et nous savons par des témoins irrécusables que 
Hugues fut reçu, à Saint-Victor, par l'abbé Gil- 
duin, chanoine de Saint-Augustin. Il est vrai 
que Duboulay pour résoudre cette difficulté dis* 
tingue deux Victorins sous le nom de Hugues, 
l'un prieur et l'autre qui devint célèbre dans la 
suite par sa science et sa piété (3). Mais cette dis- 
tinction est purement gratuite. D'où vient en ef- 
fet que nulle part il ne soit fait mention du 
prieur Hugues, et que Dubouky soit le premier 
qui signale son existence ? Gomment les chanoi- 
nes de Saint- Victor qui ont conservé si religieu- 
sement les noms de tous leurs prieurs, ont-ils ou- 
blié celui de leur fondateur ? comment expliquer 

(4 ) Il nie même l'existence de la charte, t. ii, p. 542. 
(t) Recherches crit. bist. et topogr. sur la Ville de Paris, quart, de 
la place Maubert, p. 4 54. 
(3) Htst. Univers., Paris, tom. n, pag. 24. 
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que Tauteurde THistoire des hommes illustres de 
cette abbaye, qui recueille si soigneusement les 
traditions antiques, garde sur ce fait un si- 
lence absolu. 

Le nom de ]*abbé Anselme consigné danâ la 
charte de Philippe I^, datée de Tan io85, a 
donné lieu à une autre méprise; on a confondu 
une simple copie avec Forigin^l de la pièce. Les 
paroles qui la terminent ne laissent auèun doute 
sur la valeur des signatures, (c Moi, frère André, 
humble abbé de Saint-Magloire de Paris, j'atteste 
que j'ai vu le privilège de très-illustre roi Phi- 
lippe, et que je l'ai lu mot à mot, tel qu*il est 
contenu dans le présent écrit. Suivent avec la 
même formule les signatures de frère Anselme, 
humble abbé de Saint-Victor de Paris, et de frère 
Théobald, humble abbé de Sainte-Geneviève. 
Or, en io85, l'abbé de Saint-Magloire était Hai- 
mon, et l'abbé de Sainte-Geneviève Higolte, 
André était abbé de Saint-Magloire en 1 248, et 
Thibaud ou Théobald de Sainte-Geneviève à la 
même époque. L'abbé de Saint- Victor leur con- 
temporain était Ascelin dont le copiste a fait 
Anselme. 

Enfin si les chanoines réguliers de Saint-Au- 
gustin avaient succédé aux Bénédictins de Saint- 
Victor de Marseilles, pourquoi l'acte de fonda- 
tion, pourquoi la charte de Louis VI, pourquoi 
3inion Goijirdan et les annalistes de Saint-Victor, 
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Âbélard) Hîldebert du Mans, tous les biographes 
de Guillaume de Champeaux n'en font-ils nulle 
j mention ? Ce n'est donc que sur de simples con- 
ectures, qui n'ont peut-être d'autre origine 
qu'une ressemblance de nom, que repose l'opi- 
nion de Lobinau et, de Duboulay. 

Toutefois l'existence d'une petite chapelle 
antérieure àGuillaumedeChampeaux est incon- 
testable. Si l'on en croît Simon Gourdan (i), elle 
servait à quelques pieux solitaires qui venaient 
loin du tumulte de la ville, se consacrer à la 
prière et à la méditation des vérités chré- 
tiennes. Cette pratique n'était point nouvelle. 
Aux premiers siècles de l'Eglise, et avant la fon- 
dation des monastères, les grandes cités avaient 
leurs ermitages. Antioche en Orient, Rome et 
Milan en Occident nous en fournissent plus d'un 
exemple. Ces ermites n'étaient pas soumis à une 
règle commune. Leur vie était partagée entre la 
prière, la méditation et le travail des mains. Il 
n'est point invraisemblable que Paris ait produit, 
au douzième siècle, de semblables solitaires. Le 
lieu où s'éleva plus tatd l'abbaye de Saint- Victor 
convenait à ce genre de vie. Il était sauvage, 
éloigné de la ville et environné de bois; il 
formait comme une nouvelle Thébaîde où 
les imitateurs des Antoine et des Pacôrae 

(1) Hist. des Hommes illustres de Saint-Victor, par Simon Gourdan, 
Ms. t.i, pag. 126. 
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pouvaient se livrer en paix aux exercices reli- 
gieux (i). Au reste quelque opinion qu'on em- 
brasse il est certain que ce n'est qu'à Guillaume 
de Champeaux que remonte Técole de Saint- 
Victor que nous nous proposons dej faire con- 
naître. 

Guillaume de Champeaux, ainsi nommé du 
Heu de sa naissance, était archidiacre et écolâtre 
de l église de Notre-Dame de Paris. Il avait étu- 
dié la théologie sous Anselme de Laon. Les leçons 
d'un si bon maître furent comme une semence 
heureuse déposée dans un champ fertile. Le dis- 
ciple d'Anselme fut un des savants professeurs 
qui illustrèrent l'école de Paris. Il lui donna sur 
ses rivales une supériorité qu'elle n'avait point 
eue avant lui et qu'elle sut toujours conserver. 

Les jeunes gens des provinces les plus éloi- 
gnées et même des pays étrangers y accourent 
avides d'entendre le célèbre professeur, dont le 
nom excitait partout le respect et l'admiration. 
Abélard, après avoir parcouru les écoles les plus 
renommées, se fixe à Paris, parce qu'il n'avait ren- 
contré nulle part un maître plus savant et plus 
habile. Guillaume enseignait à la fois, sous les 
cloîtres de Notre-Dame, la rhétorique, la dialec- 
tique et la théologie, environné de l'estime de 
Galon son évêque, de Tamour et du respect de 

(4) Hist. des Hommes illustres de Saint-Victor, Ms. t. i, p. 4t7. 
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Ses disciples et de la considération du clergé: il 
en reçut un témoignage honorable Tannée H07; 
il fut appelé au nombreux concile de Troyes 
convoqué et présidé par le pape Pascal IL 

S'il se laissa séduire par l'éclat de tant de gloire, 
comme semble le faire entendre la lettre d'Hil- 
debert du Mans, la séduction ne fut pas de longue 
durée. En 1 108, il abandonna sa chaire et son 
archidiaconé pour se retirer à Saint- Victor, où 
il prit l'habit de chanoine régulier de Saint- 
Augustin. Gilduin, Godefroi, Robert, Gontier^ 
Thomas, et plusieurs autres de ses disciples le 
suivirent dans sa retraite (i). S'il faut en croire 
Abélard, ce fut l'ambition qui conduisit Guil*- 
laume à Saint- Victor. Par cette démarche hypo- 
crite, il cherchait à s'élever plus sûrement à 
i'épiscopat (2). Mais l'illustre rival de Guillaume 
cède trop facilement aux inspirations de son 
amour-propre et de sa jalousie : les soupçofas 
qu'il voudrait malicieusement insinuer n'ont 
aucune vraisemblance; ils sont même contraires 
aux témoignages des contemporains. Au dou- 
zième siècle, surtout, (Guillaume, pour arriver à 
l'épiscopat, n'avait qu'à suivre la carrière qu'il 
avait embrassée, et à conserver les titres dont il 
était revêtu : il était archidiacre et écolâtre d'une 
des premières églises du royaume. Chacune de 

(1) liist. des Hommes illusir. iDlrodUct. 
^9) £pi&t. Gals^il. p. B, 
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ces fonctions, prise à part, le conduisait natu-^ 
rellement aux premières dignités de l'Eglise, 
surtout si l'on considère quelle renommée il s'y 
était acquise. Les pontifes étaient plus rarement 
alors choisis parmi les religieux que parmi les 
professeurs distingués. La plupart des grands 
évêques de cette époque durent leur élévation à 
l'éclat de leur enseignement. Yves , évêque de 
Chartres, Hildebert, évêque du Mans, plus tard 
archevêque de Tours, Baudry, évêque de Rennes, 
Albéric, archevêque de Bourges, Goscelin ovt 
Joscelin, évêque de Chartres, Gilbert de la Porée, 
évêque de Poitiers, Ulger, évêque d'Angers, 
Gautier de Mortagne, évêque de Laon, avaient 
été écolâtres de quelque cathédrale. On sait 
aussi combien l'archidiacre avait de part à la 
nomination de l'évêque, lorsque chaque église 
avait le droit de présenter son candidat à l'ap- 
probation du Roi. D'ailleurs^ nous ne trouvons 
que dans Abélard cette malicieuse insinuation 
contre Guillaume. La chronique de Morigny 
nous le représente non*seulement comme très- 
versé dans les saintes Ecritures, mais comme 
plein de zèle^ de piété et de religion (i). H est crn 
effet difticile de croire que l'ami intime de 
saint Bernard, d'Hildebert du Mans, d'Anselme 
de Laon, de Galon de Paris, et de tout ce que \é 



(4) Martène, Anecdot. t. v, p. 879. 
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douzième siècle eut de plus distingué par la 
science et par la vertu, ne fût au fond qu'un 
hypocrite et un intrigant, voilant, sous les de- 
hors d'une piété affectée, une misérable am- 
bition. 

En se retirant à Saint-Victor, Guillaume avait 
renoncé à l'enseignement et aux applaudisse- 
ments de l'école: il voulait vivre seul à seul avec 
Dieu dans la méditation des vérités éternelles. 
Mais ses anciens élèves ne purent consentir à 
son silence. Ils le sollicitèrent de continuer ses 
leçons au sein de la retraite qu'il s'était choisie, 
et l'évêque du Mans crut devoir joindre ses ins- 
tances à celles de tant d'amis; il écrivit au nou- 
veau solitaire une lettre que nous possédons tout 
entière- « Votre conversation et votre conver- 
sion, lui dit-il, ont rempli mon âme de joie et 
Font fait tressaillir d'allégresse. » Il le félicite 
ensuite d'avoir embrassé la véritable philoso- 
phie; il lui rappelle avec éloge l'exemple de 
Diogène; il l'exhorte à se dévouer tout entier à 
Dieii et à ne rien retrancher de son holocauste. 
Puis il ajoute: ce Mais que sert la sagesse cachée 
et le trésor que l'on enfouit? L'or brille mieux 
au grand jour qu'enfermé dans les ténèbres; les 
perles ne diffèrent pas des vils tufs si on ne les 
expose aux regards. Ainsi, la science que l'on 
communique s'augmente; elle méprise un pos- 
sesseur avare, et, si elle n'est manifestée, elle 
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s'échappe. Ne fermez donc point les ruisseaux 
de votre doctrine; mais, selon le conseil de 
Saiomon^ que vos sources coulent dehors, et 
que vos eaux se divisent sur les placés publi- 
ques (i).» 

Guillaume ne put résister à des demandes si 
gracieuses et si pressantes : il reprit ses leçons^ 
et telle fut l'origine de la célèbre école de Saint- ^ 
Victor de Paris. Ses démêlés avec Abélard sont 
connus, et l'on sait avec quelle modération af- 
fectée celui-ci raconté ses victoires. Toutefois, 
elles ne furent point aussi fâcheuses pour Guil- 
laume qu'il semble l'insinuer. Nous ne voyons 
pas que le crédit et la réputation du savant 
-professeur en aient beaucoup souffert. Ce fut 
même à cette époque, où son rival nous le re- 
présente humilié et abandonné de tous (2), qu'il 
fut élevé sur le siège épiscopal de Châlons. Dès 
lors sa vie devient très-active. Il se montre grand 
dans répiscopat comme il s'était montré savant 
et habile dans les chaires publiques. Il est l'âme 
de tous les conciles , si nombreux à cette époque 
dans les Gaules. En iii4> deux ans après sa 
promotion, il assista au concile de Beauvais, où 
il fut le plus ferme appui de Gonon légat du 
saint-siége , qui travaillait avec tant de zèle et 
de fermeté à la réforme des mœurs et au réta- 

(1) Hist. Univers. Paris, 1. 11, p.25. 
. (t) Hist. Galamit. pag. 6« 
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blissement de la discipline. En 1 1 15 (i), il prit 
part à celui de Reims, où il parut, selon un au-^ 
teur contemporain , comme la colonne des doc- 
teurs (2). La même année, dans Toctave de la 
fête des apôtres^ il siégeait à celui de Ghâlons,et 
en II 20 à celui de Beauvais^ dont il ne nous 
reste que la canonisation de saint Arnould. En 
II 19, il avait été envoyé par Galixte II avec 
Pons , abbé de Clugni , à l'empereur Henri, pour 
préparer la paix qui devait se traiter au concile 
de Reims entre l'Eglise et l'empire (3). Ce fut lui 
qui porta la parole et qui décida l'empereur à 
renoncer aux investitures; ce fut lui qui tra- 
duisit en français, au concile, le discours de 
l'évêque d'Ostie; ce fut lui qui, député de nou- 
veau au prince allemand, ne craignit point de 
lui rappeler avec vigueur les promesses qu'il re- 
fusait d'exécuter. Saint Bernard le choisit pour 
recevoir de ses mains la bénédiction abbatiale. 
Son épiscopat fut de trop courte durée pour le 
bien et la gloire de l'Eglise. Il mourut le 1 8 jan- 
vier 1 121 , après avoir gouverné sept ans et six 
mois le diocèse de Châlons. Le seul de ses ou- 
vrages qui soit parvenu jusqu'à nous est un petit 
traité sur l'âme, qui ne peut nous faire con* 
naître ni son talent ni sa doctrine, (i-) 

(\) Hist. Univers. Paris, t. n, p. 4i. 
(2) Fieury, Flist. Eccl. t. xiv, p. 285* 
:3) Fieury, Hist. Eccl. 1. xiv,p. 252, 263. 
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Avant de quitter sa retraite , il avait confié la 
communauté de Saint- Victor à Gilduîn , le plus 
cher de ses disciples. Gilduin était natif de Paris; 
il jouissait d'une juste considération, qu'il s'é- 
tait acquise plus encore par sa sagesse et sa vertu 
que par sa science. Louis VI le choisit pour son 
confesseur , et il le traita toujours avec un res- 
pect filial. Sous son administration , la commu- 
nauté de Saint* Victor devint une riche et puis*" 
santé abbaye* Louis VI la dota avec une 
munificence vraiment royale. Il lui octroya 
des lettres qui sont, comme la charte, de sa 
fondation. 

. Il y déclare que c'est après avoir consulté les 
évêques et les seigneurs de sa cour qu'il a établi 
dans l'église de Saint- Victor des chanoines ré- 
guliers occupés à prier Dieu pour lui et pour 
son royaume ; qu'il les a dotés et enrichis par 
sa libéralité , afin qu'ils ne fussent point détour-* 
nés de ce saint exercice par la sollicitude de 
pourvoir aux nécessités de la vie. Suit l'énumé- 
ration des domaines dont il les met en posses- 
sion. C'était une métairie à Puteaux avec tous 
ses droits, l'Orgenois dans le territoire de Me- 
lun^ vingt arpents de prés près de Ck)rbeil, une 
ville dans le territoire de Buci , une propriété 
à Fontenay près Paris, et plusieurs autres men** 
tionnées dans la même lettre. Il laisse aux cha- 
noines une entière liberté pour le choix de leur 
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abbé. Ils ne seront pas obligés d'attendre le 
consentement du roi ni d'autres personnes; 
mais, après l'avoir élu eux-mêmes parmi les 
membres de leur communauté ou d'une autre 
maison de leur ordre, ils le présenteront à l'é- 
vêque de Paris pour recevoir la bénédiction 
abbatiale. Il ne voulut point les soustraire à la 
juridiction de l'archevêque de Sens et de l'é- 
vêque de Paris, comme l'avaient fait ses pré- 
décesseurs à l'égard de plusieurs maisons reli- 
gieuses, mais il leur accorda le privilège 
d'affranchir les hommes et les femmes de corps 
de leur église , sans autre permission de lui ou 
de ses successeurs. Il n'est fait aucune mention, 
dans cette charte, de la règle de saint Augus- 
tin (i). 

Les signataires sont Daimbert, archevêque de 
Sens, Radulphe, archevêque de Rheims, Louis, 
roi, liisiard, évêque de Soissons, Yves de Char- 
tres, Manassés de Meaux, Hubert de Senlis, 
Galon de Paris, Jean d'Orléans, Geoffroi d'A- 
miens, Humbald d'Auxerre, Philippe de Troyes 
et les grands officiers delà couronne. Guillaume 
de Ghampeaux, qui obtint ces lettres, ne les 
souscrivit point: il n'avait probablement pas 
encore reçu la consécration épiscopale. La date 
de cette pièce importante est la cinquième année 

(4) Antiquitates regalis abbatiaeSancli-Victoris, Paris, Stella 2*. 
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du règne de Louis et la 1 1 id^" de Jésus-Christ: 
elle est conforme à celle qui se lisait à Sâint- 
Vietor sur le tombeau du même roi. Le pape 
Pascal II confirma Tannée suivante la nouvelle 
fondation. 

Louis VI ajouta bientôt d'autres donations à 
ces premières libéralités : il céda aux chanoines 
de Saint- Victor la régale de plusieurs églises 
dans les collégiales de Château ^ Landon , de 
Melun, d'Ëtampes, de Dreux, de Mantes, de 
Poissy, de Pontoise, de Monthléry et de Corbeil 
avec le consentement des abbés et des chanoines 
de toutes ces églises, et avec la permission de 
l'archevêque de Sens et des autres évêques dio- 
césains (i). 

Plus tard, en 1 146, Henri, son fils, chanoine 
de l'Eglise de Paris, leur donna une prébende 
dans l'église du Saint-Esprit de Saint-Spire de 
Corbeil dont il était abbé (a). 

Les chanoines de Saint- Victor voulurent con- 
server dans leurs annales le souvenir de ces 
bienfaits, et transmettre à leurs successeurs un 
témoignage de leur reconnaissance. On lit dans 
leur nécrologe : <c Aux calendes du mois d'août, 
anniversaire de Louis, roi de France, qui, por- 
tant à notre église une affection singulière. Ta 
dotée et enrichie par ses libéralités, comme 

{^) Antiq. régal, abbat. S.-Vict. Stella 8\ 
(8) HUt. Univers. Paris, t ii, pag. 8SIS. 
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il est contenu dans nos privilèges (i). » Vient 
ensuite l'énumération des donations. Puis on 
ajoute : c Nous nous tenons de plus obligés de 
déclarer aux siècles suivants que^ pour là gloire 
et la décoration de notre église, il lui a fait don 
de sa chapelle, contenant beaucoup de saintes 
reliques et très-précieuses. C'est pourquoi nous 
nous tenons très-redevable à ce bienfaiteur si 
grand et si illustre. y> 

Tous les jours on disait une messe pour le 
repos de son âme, et l'on nourrissait un pauvre 
en son nom. Tous les ans, on célébrait l'anni- 
versaire de sa mort. Le jour de cet anniversaire, 
on habillait complètement un pauvre, et cent 
autres étaient nourris de pain, de vin et de 
chair (a). 

Les évêques de Paris imitèrent la libéralité de 
Louis VI à l'égard des chanoines de Saint-Victor. 
Galon et Gilbert leur cédèrent une jpartie de 
leurs droits sur la rivière de la Seine , tant à 
l'égard des moulins que de la pèche, ainsi que 
portent les lettres de Gilbert, datées de 1 1 ââ (3). 
En I ia4 ou 1 125, Etienne leur donna les pré- 
bendes vacantes de sa cathédrale, de Saint- 
Marcel, de Saint- Germain-l'Auxerroîs, de Saint- 
Cloud, de Saint-Martin de Champeaux en Brie. 

(4) Annales de S.-Vict. fol. 42. 

(2) Ibid. 

(3) Antiq. reg. abb, S.-Vict. Stella S/fol. 10. 
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Le Roi permit qu'ils en jouissent la première 
année de leur vacance, comme on le voit par les 
lettres de Tévêque Etienne et par la charte de 
Louis YI) souscrite piar lui, par la reine Adé^ 
laide, par leur fils Philippe, par les évéques et 
les abbés intéressés, et par les cinq grands ofB-* 
ciers de la couronne* 

Plus tard, Etienne leur accorda encore, à la 
prière du pape Innocent II, une prébende en-* 
tière dans sa cathédrale, du consentement du 
doyen et du chapitre, et dans les autres collé- 
giales de Saint-Marcel, de Saint- Germain-F Au* 
xerrois, de Saint-Cloud et de Saint-Martin de 
Champeaux. Cette donation fut confirmée Tan 
1 135 par le Roi, qui à ces prébendes en ajouta 
une autre dans l'église de Sainte-Geneviève, du 
consentement du doyen et du chapitre (i ). Enfin, 
Etienne leur légua en mourant sa bibliothèque, 
qui contenait des ouvrages précieux. Le doyen 
et les chanoines de la cathédrale de Paris voulu- 
rent aussi contribuer à l'établissement de Saint- 
Victor; ils firent don aux chanoines d'une ferme 
avec lâo arpents de terre dans les environs de 
Chevilly et d'Orly, avec dîmes, champarts et 
toutes autres dépendances (2). 

La plupart de ces donations sont constatées 
dans leur nécrologe. Chaque année, ils celé* 

(4) Ibid. stetta i\ 
{%) Ibid. Stella 3*. 
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braient l'anniversaire de leurs bienfaiteurs par 
de nombreuses aumônes. 

L'accroissement de leurs revenus leur permit 
de se multiplier. Louis VI en mourant légua 
3000 livres à vingt abbayes de leur ordre (i). 
En II 38, elles forment déjà une congrégation 
considérable. Les chanoines réguliers de Saint- 
Vincent de Senlis s'engagent cette année à assis- 
ter au chapitre général de l'ordre. Il comptait, 
à la mort de Gilduin, premier abbé de Saint- 
Victor, quarante-quatre maisons (2). 

Au reste, les chanoines faisaient unbon usage 
de leurs richesses : ils les consacraient au soula- 
gement des pauvres et surtout des jeunes étu- 
diants que l'amour de la science attirait à Paris. 
Nous en avons des preuves dans plusieurs mo- 
numents de cette époque. Guérin, prieur de 
Saint-Alban en Angleterre, écrit à Richard, 
prieur de Saint- Victor, pour le remercier des 
secours qu'il a fournis à Matthieu, son frère. « A 
son vénérable et justement honorable ami Ri- 
chard, prieur de Saint- Victor, son Guérin, 
prieur de l'église de Saint-Alban, salut et senti- 
ments d'une légitime amitié. Je rends grâce à 
votre charité de la singulière faveur et de la 
spéciale libéralité dont vous avez honoré mon 
frère Matthieu, qui s'est expatrié chez vous par 

(1) Liber Ordinis, fol. I. 

(2) Ibid. 
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amour pour la science. Rien ne serait capable 
d'exprimer la charité et le dévouement que 
vos bienfaits m'inspirent. Que ne puis*je vous 
donner, par mes actions comme par mon lan- 
gage, des preuves de 1 affection que je vous 
porte. Comment pouvais-je m'attendra à la bien- 
veillance que vous avez eue pour mon frère 
Matthieu, puisque je ne l'avais nullement 
méritée. Je vois maintenant combien votre 
prudence a profondément gravé dans sa mé* 
moire cette parole de Gaton : Si vous voulez 
être aimé, aimez. Il reste donc que vous i^nti- 
nuiez ce que vous avez si généreusemeût ç^m^ 
mençé, et que vous le revêtiez d'une soutane. 
Pour moi, impuissant à payer vos bienfaits, je ne 
le serai pas à vous aimer (i). » 

Cette lettre, écrite dans un style un peu re- 
cherché, mais pleine des sentiments les plus 
tendres et les plus délicats, nous fait con- 
naître qu'à cette époque, un commerce litté- 
raire s'était établi entre l'abbaye 4^ Saint- Victor 
et celle de Saint-Alban, Guérin, après avoir 
recommandé son frère au prieur Richard, fait 
mention d'un petit présent qu'il lui envoie, non 
pas, dit-il, comme prix des bienfaits qu'il a reçus, 
mais comme témoignage de son amitié. Il lui 
demande en retour les noms des écrivains de 



(1) flisl.^Uiûv^rs. Paris, 1. h, p. 304. 
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Saint*Victor, afin que, s'il ne possède pas leurs 
ouvrages, il se les procure et enrichisse l'Angle- 
terre du trésor de la science. Au reste, rien de 
plus naturel que ces relations amicales. Nous 
trouvons à Saint- Victor des chanoines, des 
prieurs et même un abbé anglais de naissance. 

Mais ce ne fut pas seulement à Tégard des 
Anglais qu'ils exercèrent cette généreuse hospi- 
talité. Gratien de Pierre de Léon, consul des 
Romains, leur rend grâces dans une lettre de 
celle qu'ils ont accordée à Hugues, son frère. Ils 
traitèrent avec la même bonté plusieurs autres 
écoliers français ou étrangers, et entre autres 
Pierre Lombard, à la prière de saint Bernard, 
Tami le plus dévoué des chanoines de Sainte 
Victor. 

Charitables et bienfaisants envers ceux qui 
réclamaient leur secours, les chanoines de Saint- 
Victor se montrèrent aussi respectueux et dé- 
voués envers les évêques de Paris. Ils furent 
leurs plus sages conseillers, les plus fermes ap- 
puis de leur autorité qu'ils partagèrent souvent, 
et les plus zélés défenseurs de leurs droits. 
Thomas, prieur de Saint- Victor et maître de 
Hugues, mourut victime de ce dévouement; il fiit 
assassiné par le neveu de Farchidiacre dont il 
combattait les prétentions sur la juridiction épis- 
copale. 

Jls durent à cette conduite l'estime et la con- 
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fiance de tous. Aussi les auteurs contemporains 
célèbrent à Tenvi leur piété et leur science. In- 
nocent II, dans une lettre adressée à Etienne, 
évêque de Paris, loue leur religion, leur régula- 
rité, leur fidèle observation des règles canoniales 
et de la discipline de TEglise; il dit que leur 
conduite rend gloire à Dieu, et que leur exemple 
édifie les peuples. 

Jacques de Vitry, dans son histoire occiden- 
tale, vante leur humilité, leur sainteté et leur 
doctrine. « Cette congrégation est, dit-il, comme 
le flambeau du Seigneur élevée sur le chandelier. 
Elle éclaire non-seulement la ville, mais les con- 
trées éloignées; elle apprend aux peuples à con- 
naître Dieu ; elle les excite à l'aimer.» Il la com- 
pare encore à la piscine probatiqiie et au vase 
d'airain placé dans le temple de Dieu. «Elle four- 
nit aux étudiants de Paris et à la multitude qui 
y afflue de toutes parts les eaux de la purifica- 
^ tion. Cette sainte et respectable congrégation 
^«^ dans le camp des soldats du Seigneur est le re- 
^fuge des pauvres, la consolation ae ceux qui 
pleurant, le soutien du faible; elle répare les 
forces de ceux qui sont fatigués, elle relève ceux 
qui tombent, elle oflre à tous les écoliers un 
port assuré, elle ouvre un sein miséricor- 
dieux à ceux qui veulent échapper au naufra- 
ge de ce monde ; elle les accueille avec bonté, 
elle les entretient, elle les nourrit. Dès son ori • 
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glne elle a été ornée et embellie par des docteurs 
de Paris, hommes lettrés et honnêtes, qui bril- 
laient au milieu d'elle comme des étoiles étince- 
Untes, ou comme des pierres précieuses (i).» 

Le cardinal fait allusion, dans ce passage, à 
une des fonctions exercée par les chanoines de 
Saint- Victor. C'était parmi eux que Févêque choi- 
sissait un grand pénitencier qui devait princi- 
palement exercer son ministère à Tégard des 
écoliers. Il avait le pouvoir d'absoudre des cas 
réservés, et même, en l'absence de Tévêque, de 
réconcilier les excommuniés (a). 

Plusieurs diocèses désirèrent posséder des re- 
ligieux dont la réputation était si grande et la 
vie si exemplaire. Geoffroy, évêque de Chartres, 
sollicite Etienne, évêque de Paris, de lui envoyer 
un chanoine de Saint- Victor pour gouverner 
Tabbaye des Vertus. « Les frères de cette com- 
munauté, dit-il, ont demandé d'une voix una- 
nime un victorin pour pasteur, et l'abbé lui- 
mêmearésiftéses pouvoirs entre mes mains pour Im^ 
se mettre sous sa conduite (3). » Jean de Naples ^ 
demanda la même faveur: le roiConon lui- I 
même en obtint une colonie par l'évêque 
Absalon , son ambassadeur auprès de Louisj Té- ; 

(4) Hist. occid. p. 28. 

(2) On possède dans les manuscrits inédits de Saint-Victor deux 
recueils de cas de conscience. 

(3) Hist. Univers. Paris, t.ii, p. 421. 



Digitized by LjOOQ le 



— 24 — 

véque d'Haiberstad lesétablitdans son diocèse, et 
quand le roi de France et le pape Eugène voulu- 
rent réformer Sainte- Geneviève, ils y introdui- 
sirent des chanoines de Saint* Victor (i). 

lies grands hommes qui se formèrent au mi- 
lieu d'eux justifient cette réputation. L'abbaye 
de Saint-Victor donna sept cardinaux à FEglise, 
deux archevêques, six évêques, cinquante-quatre 
abbésétablis en divers lieux, et des hommes qui 
acquirent une juste réputation dans toutes les 
branches de la science cultivées à cette époque (2). 

(4) Ibid.p. gn. 

(2) Maximes et Hommes illustres de Saiat-Victor, tom. i, introduct. 



Digitized by LjOOQIC 



GHAPITBE n. 

REGLE DES CHANOINES DE SAINT-VICTOR. 

Les desseins de Louis VI étaient accomplis ; 
les chanoines de Saint- Victor, enrichis par les 
libéralités de leurs puissants et généreux protec- 
teurs, pouvaient ^e livrer en paix à leurs études 
et aux exercices de la vie religieuse. Mais ces 
richesses elles-mêmes eussent bientôt fait naître 
parmi eux la dissipation et le désordre, s'ils 
n'eussent été soumis à une sage discipline, et si 
une forte constitution n'eût maintenu dans le 
monastère une parfaite régularité. Ce fut l'œu- 
vre de Gilduin. Cette constitution et ces règles 
nous ont été soigneusement conservées, et nous 
pouvons avec elles pénétrer dans les cloîtres de 
Saint-Victor, assister en quelque sorte aux occu- 
pations journalières des chanoines, à leurs tra- 
vaux et à tous leurs exercices. 

Cette étude nous a paru intéressante et utile 
soit au point de vue historique, soit au point de 
vue philosophique. Il y a en effet un rapport 
nécessaire entre les pensées d'un homme, son 
caractère, son génie et ses habitudes. La con- 
nabsance de sa vie intérieure facilite la con- 
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naissance de ses doctrines. Un ami comprend 
à demi-mot son ami, et les personnes qui se 
fréquentent se devinent; elles jugent et appré- 
cient avec plus de certitude leurs opinions et 
leurs démarches. 

L'x\bbé était le supérieur des chanoines; il 
devait leur tenir lieu de père. Son élection se 
faisait avec une grande solennité; à sa mort, les 
frères jeûnaient et gardaient le silence jusqu'à 
ses funérailles. 

Après la cérémonie des obsèques, le prieur 
sonnait la cloche et tous se rendaient au cha- 
pitre. Prosternés sur leurs stalles, ils priaient et 
chantaient des psaumes, après quoi chacun 
s'asseyait. Le prieur, prenant alors la parole, 
entretenait les frères de l'élection ; on en choi- 
sissait sept d'entre les plus distingués qui for- 
maient un conseil. Ils devaient délibérer entre 
eux et élire le religieux qu'ils jugeaient le plus 
capable de gouverner la communauté; les autres 
priaient en silence. Il était défendu aux chanoines 
de se réunir et de s'entretenir entre eux de la 
prochaine élection. Si les électeurs ne pouvaient 
s'entendre, on augmentait leur nombre. Si le 
prieur était absent, mais dans la province et 
qu'il put revenir dans trois jours, on l'attendait; 
autrement on passait outre. Nul n'avait voix 
délibérative et, à plus forte raison, nul n'était 
éligible s'il n'était au moins sous-diacre, s'il 
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était excommunié ou interdit. On ne pouvait 
encore être élu avant vingt-cinq ans et si on 
n'avait passé trois ou quatre ans dans labbaye. 

Lorsque le choix du conseil s'était arrêté sur 
lun des chanoines, on assemblait le chapitre et 
le plus ancien annonçait ainsi l'élection : J'élis 
un tel prélat, de cette maison. L'élu était aus- 
sitôt conduit au siège de l'abbé où il recevait 
l'hommage de tous les frères. La cérémonie se 
terminait par le chant de psaumes appropriés à 
la circonstance. 

Le lendemain, tous ceux qui faisaient partie 
de son obédience venaient au chapitre, et, pros- 
ternés devant le nouvel abbé« ils déposaient 
leurs clefs a ses pieds. Celui-ci leur ordonnait 
de se relever et de les reprendre. L'abbé leur 
adressait cette demande : Me promettez-vous 
l'obéissance que vous me devez selon les règles 
de saint Augustin et selon les promesses que 
vous avez faites le jour de votre profession. On 
répondait : Je le promets. 

Au chapitre général qui suivait immédiate^ 
ment l'élection, labbé faisait lui-même cette 
promesse : « Moi, N. humble abbé de JN., sauf 
la liberté, les privilèges et les autres droits de 
notre église, je promets obéissance au chapitre 
général et fidélité pour moi et pour notre mai- 
son. » Lorsqu'un motif raisonnable l'empêchait 
de se rendre au chapitre, il y envoyait sa pro- 
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fession signée, ce qui ne le dispensait pas de la 
faire de vive voix à la réunion suivante. 

L'élection ainsi terminée, le prieur et le sous- 
prieur, prenant avec eux quelques-uns des 
frères parnii les plus âgés, se rendaient auprès 
de révêque. Ils lui faisaient connaître l'abbé 
qu'ils avaient élu et réglaient avec lui quel jour 
il viendrait recevoir de ses mains la bénédiction 
abbatiale. 

Le jour fixé, tous les religieux se rendaient 
au chœur et attendaient en silence le retour de 
l'abbé. Gelui-ci entrait par la porte de la grande 
^lise; il traversait le milieu du chœur, et à son 
passage tous s'inclinaient. Ceux qui l'accompa- 
gnaient se rendaient aussitôt à leurs stalles, 
excepté le prieur et le sous-prieur qui le con- 
duisaient seuls depuis l'entrée du chœur jus- 
qu'aux degrés du sanctuaire. L'abbé se proster- 
nait sur un tapis et les chanoines chantaient 
des psaumes, des graduels et des oraisons (i). 

Ces imposantes cérémonies étaient naturel- 
lement propres à frapper l'imagination et à ré- 
veiller la foi de ces hommes simples. Ils voyaient 
dans la personne de l'abbé le représentant de 
Dieu, Le respect dont ils l'environnaient, ren- 
dait lobéissance plus sûre et plus facile. 

Ce respect devait se manifester au dehors. 



{\) Liber Ordinit?, fol. 1 et suiv. 



I 
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Personne ne passait devant l'abbé sans le saluen 
Partout ailleurs que dans le cloître, on se levait 
lorsqu'il entrait et on ne s'asseyait queWorsqu'il 
s'asseyait lui-même, ou lorsqu'il le commandait. 
Au cloître et au chœur, on se contentait de s'in- 
cliner sur son passage à moins qu'il n'introduisit 
un étranger : alors tous se levaient par respect 
pour riiôte qui les honorait de sa présence. 

On s'étonne de la politesse que les pensées 
de la foi inspiraient à ces bons religieux qui 
vivaient au milieu d'une société à peine sortie 
de la barbarie et qui ne s'était pas encore 
dépouillée de la violence de son caractère et 
de la grossièreté de ses mœurs. De tels exemples 
n'étaient pas inutiles au progrès même de la 
civilisation. 

L'autorité de l'abbé était douce et souveraine, 
mais elle n'était ni arbitraire, ni sans contrôle. 
Elle devait s'exercer selon les lois de l'ordre et 
sous la surveillance du chapitre général et de 
l'évêque. Quoique ses fonctions fussent à vie, il 
pouvait en être privé et même chassé de la 
communauté, s'il abusait de son pouvoir. L'his- 
toire de Saint-Victor nous en offre un exemple 
même dans le xi^ siècle^ Ervise, abbé mondain 
et dissipateur, fut obligé, malgré ses intrigues 
et la modération de Richard, son prieur, de 

I Iki résiler sa dignité et de quitter son abbaye. 

* L abbé était aidé dans le gouvernement géné- 
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rai de la commanauté par des foDctionnaires 
qui lui étaient tous subordonnés. 

Le prieur le remplaçait ou le secondait dans 
l'exercice de sa charge. Il était choisi par Fabbé 
qui devait prendre en cette circonstance le con- 
seil des anciens. Après Télection^ il le présentait 
au chapitre et l'élu allait s'agenouiller à ses 
pieds. Il lui adressait alors ces paroles du Psal- 
miste : « Que le Seigneur garde votre entrée; » les 
frères répondaient : « Et votre sortie. » Sa place 
était à gauche > en face de l'abbé. C'est lui qui 
donnait avec la cloche, le signal des exercices, 
qui reprenait le lecteur au chœur et au cha- 
pitre, qui veillait spécialement à la discipline. Il 
exerçait en outre sa surveillance sur tous les 
employés inférieurs; mais il n'avait le pouvoir 
ni de les destituer, ni de les élire. En son 
absence, ses fonctions étaient remplies par le 
sous-prieur. 

Le caraérier était l'économe du monastère; il 
prenait soin de tous ses biens; mais il n'était 
qu'administrateur, il ne pouvait rien aliéner. 
Chaque semaine , il devait rendre compte à 
l'abbé de son administration. 

Le cellérier était chargé de la préparation et 
de la distribution des aliments. Il ne devait y 
avoir qu'une seule cuisine et un seul cellérier. 
Il pouvait cependant allumer plusieurs feux et 
prendre des aides parmi les frères convers. On 
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lui recommande surtout le soin des malades et 
celui des étrangers à qui on donnait Tbospitalité. 

Le réfectorier avait soin du réfectoire. Il pré- 
parait tout ce qui était nécessaire pour le re- 
pas, le pain , le vin , leau et le linge. Il changeait 
les nappes tous les huit jours et les serviettes 
tous les trois jours, et conservait tout dans une 
grande propreté. 

Les malades étaient confiés à un infirmier , les 
pauvres à un aumônier. L'aumônier ne se con- 
tentait pas de fournir à leurs besoins pendant 
leur vie, il leur procurait une sépulture conve- 
nable après leur mort, et faisait prier pour le 
repos de leurs âmes. Une sollicitude si touchante 
et si pleine de délicatesse était inspirée par une 
véritable charité. 

Cette vertu devait être aussi celle du portier. 
On lui recommandait d être affable et plein de 
bonté à l'égard de tous. Lorsqu'un religieux se 
présentait à la porte , il le saluait en s'inclinant. 
Si c'était un séculier, il l'introduisîait d'abord, 
puis il lui demandait avec douceur et humilité 
ce qu'il désirait. Si l'étranger réclamait l'hospi- 
talité , il le priait d'attendre jusqu'à ce qu'il eût 
prévenu l'abbé et l'hôtelier (r). 

C'était l'hôtelier qui recevait les étrangers 
et remplissait envers eux tous les devoirs de 



(4) Liber Ordinis, fol. 8, 9.. 
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la plus affectueuse hospitalité. Lorsque le por- 
tier Tavait averti, il se rendait sans retard auprès 
de son hôte même pendant le chant die Toffice. 
Il venait le saluer et le conduisait en silence, à 
moins qu'il ne fût interrogé. Lorsqu'il l'avait 
introduit dans l'oratoire, il présentait l'eau bé- 
nite à l'abbé, qui l'aspergeait. En son absence, 
il le faisait lui-même. Il conduisait les étrangers 
au chœur et au réfectoire aux heures fixes, mais 
jamais au chapitre. Enfin, il leur procurait toutes 
les choses dont ils avaient besoin. 

Tous les livres du monastère étaient confiés 
à la garde du chantre, qui remplissait en même 
temps les fonctions de bibliothécaire. Il en pos- 
sédait le catalogue et il en faisait deux ou trois 
fois par an le recensement, examinant attenti- 
vement s'ils avaient souffert quelque dommage, 
afin de le réparer. Il né prêtait un livre que sur 
un gage équivalent. Il inscrivait sur un registre 
et le titre du livre et le nom de celui à qui il le 
remettait et le gage qu'il en recevait. Les livres 
précieux ne pouvaient se prêter sans la permis- 
sion de l'abbé. Il avait soin en outre de toutes 
les chartes et autres écritures qui concernaient 
le monastère. Il fournissait aux copistes les 
choses nécessaires. Il veillait afin qu'ils ne man- 
quassent de rien et qu'ils ne copiassent que les 
ouvrages qui leur avaient été assignés par l'abbé. 
Tous ceux qui savaient écrire devaient se rendre 
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à ses ordres lorsqu'il l'exigeait. C'était lui qui 
était chargé de la correction des manuscrits. 
Tous les livres qui servaient à l'office devaient 
être bien ponctués, afin que les frères ne fussent 
point embarrassés et que leur chant fût parfai- 
tement régulier (i). 

Ainsi chaque officier avait son emploi déter- 
miné, et les travaux de tous concouraient à éta- 
blirun ordre parfaitdans le monastère. Cet ordre, 
quand il était respecté, était le principe et le 
gardien de la paix et de la tranquillité d'âme, 
aussi nécessaire pour les spéculations de la 
science que pour les progrès de la piété chré* 
tienne. N'était-ce pas un beau spectacle, au mi- 
lieu des mœurs violentes de cette époque , que 
la vie de ces hommes si régulière et si calme à 
qui la religion inspirait cette bienveillance pour 
tous et surtout ce respect qui distingue mieux 
encore les peuples civilisés des peuples barbares 
que la politesse et l'élégance des formes ? Le bar- 
bare craint, admire, aime ; il n'y a que l'homme 
civilisé qui respecte ; et cependant le respect est 
à la fois la manifestation et la sauve-garde de la 
dignité humaine. Aussi les règles monastiques 
qui imprimaient si profondément ce respect dans 
les âmes eurent plus de part qu'on ne leur en attri- 
bue ordinairement à la civilisation du monde. 



(4) Liber Ordinis^fol. 44,42- 
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Cette régularité neût été ni durable ni 
utile si les chanoines s étaient livrés à Foisiveté. 
Toutes les heures de leur journée étaient ré- 
glées , et il n'y en avait aucune qui ne fût em- 
ployée à une occupation déterminée. Ils se le* 
vaient au milieu de la nuit pour offrir à Dieu 
un sacrifice de louange, et pendant le repos de 
la nature leurs voix et leurs cœurs s'élevaient 
pour célébrer sa grandeur et implorer sa bonté. 
Ils sortaient tous ensemble du dortoir précédés 
d'un flambeau et se rendaient au chœur pour y 
chanter le grand office, 

Simon Gourdan nous rapporte un usage sin-r 
gulier qui s'observait à Saint- Victor. Pour exci- 
ter davantage la piété et pour prévenir les as- 
soupissements durant les longues veilles de la 
nuit, un religieux, portant un livre, se promenait 
de chaque coté du chœur. Les autres devaient 
le saluer lorsqu'il passait. S'il s'apercevait que 
l'un d'eux ne chantât pas, il déposait le livre 
devant lui , et après une prostration ou une in- 
clination profonde devant le sanctuaire et au 
chœur, il s'en retournait à sa place. Le chanoine 
qui avait reçu le livre baisait la terre et se pro- 
menait à son tour. L'abbé et l'infirmier étaient 
seuls dispensés de cette cérémonie (i). 

Le grand office était suivi de celui de la sainte 



(1) Hist. des Hommes illustres, tom. i, fol. iîi. 
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Viefge. Le tout durait environ trois heures. Les 
chanoines se retiraient ensuite au dortoir en 
ordre et en silence. 

Après quelques heures de repos, ils partaient 
au signal de l'abbé pour venir se laver les mains 
en été. De là ils se rendaient à l'église où ils ré- 
citaient le Pater, VAve et le Credo, et ensuite 
au cloître après avoir été aspergés par Je semai- 
nier. Là ils s'occupaient à la prière , à de saintes 
lectures et à l'étude jusqu'au second signal de 
Primes, qui étaient suivies d'une première 
grand'messe et des Primés de la sainte Vierge, 
En hiver, on venait du dortoir à l'église pour 
chanter Primes , et de l'église on allait au lavoir. 

L'office terminé, la communauté se rendait 
au cloître. Les uns priaient, les autres lisaient 
et étudiaient, d'autres se confessaient ou célé- 
braient le saint sacrifice; d'autres, prosternés 
au pied des autels, méditaient les grandes vé- 
rités de la foi. 

Au signal dé la cloche tous entraient dans 
le chapitre. On y lisait le martyrologe, et après 
une prière et une lecture de l'Evangile ou de 
quelque chapitre de la règle de saint Augustin 
ou de saint Benoît, on annonçait les anniver- 
saires. L'abbé ou celui qu'il avait désigné pre- 
nait alors la parole et faisait une espèce de con- 
férence ou de classe. On y traitait quelque sujet 
de dogme ou de morale , quelques points de la 
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piété chrétienne • ou Ton commentait qualques 
passages de la sainte Ecriture. Plusieurs des 
ouvrages de Hugues semblent être les résultats 
de ces conférences. Le chantre annonçait en- 
suite Tordre de Toffice et désignait ceux qui de- 
vaient y remplir q^elque fonction. 

Alors avait lieu la coulpe. Chacun reconnais- 
sait humblement ses fautes et recevait de labbé 
une pénitence salutaire. Nul n'était exempt de 
cet exercice, ni les officiers, ni les infirmes. 
L abbé donnait les avis qu il jugeait nécessaires 
et consultait, les religieux sur les affaires du 
monastère. 

C'était là encore que les rois, les évêques et les 
abbés, qui le sollicitaient, étaient associés aux 
prières de la communauté, ce qui était fort or- 
dinaire selon Simon Gourdan. On les introdui- 
sait dans le chapitre et on leur faisait toucher à 
genoux le livre de la règle. 

La réunion se terminait par la récitation de 
quelques psaumes, et chacun se retirait dans le^ 
cloître. 

A ces exercices de piété et à l'étude succédait 
le travail des mains. Au signal du prieur, les 
chanoines montaient en procession dans le dor- 
toir, retroussaient leurs robes et leurs rochets, 
et les ayant ceints ils se revêtaient d'une tunique 
de toile grossière qui tombait jusqu'à mi-jam- 
bes, et ils prenaient un petit chaperon ou ca- 
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mail* Us desoendaient en ordre précédés du 
prieur en l'absence de Tabbé, et âuivb du sous* 
prieur^ enchantant des psaumes. Ils se rendaient 
ainsi au jardin, dans Tenclos où l'on distribuait 
les instruments et la tâche que chacun devait 
accomplir. On travaillait dans un rigoureuse si*- 
lence. Les infirmes restaient dans le cloître, réci- 
taient des psaumes, servaient ou célébraient le 
saint sacrificede la messe. Dans les temps depluies 
pendant les rigueurs de l'hiver on se livrait à un 
autre genre d'occupation. De quelque nature 
qu'elle fut, personne ne pouvait s'en dispenser. 
Il était défendu de se reposer ou de l'abandonner 
pour quelque nécessité que ce (àt sans une per- 
mission expresse (i)« 

Les copistes seuls étaient exemptés du traTail 
des mains. C'étaient ordinairement les clercs ou 
les moines les plus instruits que l'on appliquait 
à ce noble labeur. <c Que œlui-là, dit la règle de 
Saint-Ferréol, exerce ses doigts sur le vélin, qui 
ne sillonne pas la terne avec la charrue. » Nul em- 
ploi n'était plus honorable, ni plus envié. Au 
dixièmesiècle, Gassiodore nous £iit le plus pom- 
peux éloge des scribes ou des copistes. Dieu bé- 
nissait, disait-on, le travail de leurs mains et 
leur enseignait comme une grâce spéciale le juste 
discernement des bonnes leçons et des leçons 

<4} lfift.4MfaniMBm«str68deSeimt-Vklor,^^^^ i, M. «156,497. 
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erronées. On compte parmi les copistes des saints 
et des docteurs illustres, saint Fulgenee, saint 
Dunstan, saint Anselme, Alcnin, Lanfranc et 
plusieurs autres. Les anciens hagiographes ont 
pris soin de ne pas omettre cette circonstance 
dans la vie des personnages les plus renommés : 
ils employaient leur loisir, disent-ils, à copier des 
livres et à collationner des textes. C'était dire 
combien ils étaient distingués par leur savoir. 
Un historien croit même devoir raconter pour 
la gloire dé Charlemagne qu'il écrivit de sa main 
un exemplaire du saint Evangile. 

Ce n'était pas toujours l'amour des lettres qui 
inspirait un si beau zèle. Le sentiment littéraire 
était bien faible à cette époque ; on ne doit pas 
s'en étonner : le goût et le besoin qu'il fait naître 
d'étudier les chefs-d'œuvre de l'art et du génie, 
n'appartiennent qu'à 1 âge mûr des sociétés 
comme des individus. Heureusement la foi chré- 
tienne y suppléa. Charlemagne exhortant, dans 
ses capitulaîres, les savants de son temps à corri- 
ger les manuscrits et à réformer la langue, en 
donne pour motif qu'il est honteux que l'homme 
dans ses prières, dans les louange^ qu'il adresse 
à Dieu, dans les entretiens qu'il a avec lui, viole 
les règles de la grammaire et lui parle un lan- 
gage barbare. Les pensées de la foi, le désir de 
conserver intacts et de multiplier les exemplai- 
res des saints livres et des ouvrages des Pères, 
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furent le principal mobile de la multitude des 
copistes. Quelques hommes supérieurs, comme 
Gassiodore, Alcuinet autres, soit qu'ils compris- 
sent, plus ou moins vaguement, que le christia- 
nisme se rattachantàThistoire de Thumanité tout 
entière, nul monument des siècles passes ne lui 
est indifférent, soit par amour sincère de la scien- 
ce et des lettres, embrassèrent, dans leur sollici- 
tude, les auteurs sacrés et les auteurs profanes et 
imprimèrent un mouvement heureux que Ton sui- 
vait quelquefois sans le comprendre. Userait in- 
juste d'imputerau christianisme ce qui manquait 
à des hommes dont il commençait à peine l'édu- 
cation, et de lui contester son influence salu- 
taire. 

Les chanoines de Saint- Victor ne négligèrent 
point un travail si utile. Un coutumier inédit de 
cette abbaye nous fournit de curieux renseigne- 
ments sur le choix du local assigné aux copistes 
et sur la discipline à laquelle ils étaient soumis. 

Ce local devait être hors du couvent, mais 
dans l'enceinte du cloître, « afin, dit-on, qu'ils 
puissent , plus paisiblement en cet endroit, s'ap- 
pliquer à leur travail sans trouble et sans bruit » 
Dès qu'ils seront assis et à l'œuvre, ils devront 
garder entre eux le plus rigoureux silence. Nul 
ne perdra son temps à se promener ici et là. Per- 
sonne n'entrera dans ce lieu réservé, si ce n'est 
l'abbé, le prieur, le sous-prieur et le bibliothé- 
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caire. Si quelqu'un veut faire en particulier, à 
l'un des copistes, une communication, et qu'il 
ne puisse ni l'entretenir en ce lieu, ni la différer 
jusqu'à l'heure de la conversation, il sera permis 
au bibliothécaire de le conduire au parloir du 
monastère, en lui ordonnant d'échanger rapide- 
ment et brièvement quelques paroles. Telle était 
la discipline de Saint-Victor. 

Ailleurs la règle était plus sévère encore. Ainsi 
dans les abbayes de Gîteaux, la salle des copistes 
appelée communément ScHptorium était divisée 
par des cloisons et un grand nombre de cellules; 
chacun avait la sienne. Toute conversation était 
impossible, et le recueillement le plus absolu 
était non-seulement un devoir, mais une né-- 
cessité. La dissipation eût fait commettre en 
effet bien des inexactitudes qui eussent, en se 
multipliant, défiguré les plus précieux manus- 
crits. Aussi une scrupuleuse vigilance fut-elle 
toujours recommandée aux copistes. Nous li- 
sons dans des vers d'Alcuin sur un scriptorium : 
«Venez, venez ici prendre vos places, vous dont la 
fonction est de transcrire la loi divine et les mo- 
numents sacrés de la sagesse des Pères. Prenez 
garde de mêler à ces sages discours quelques 
propos frivoles. Veillez à ce que votre main 
étourdie ne commette pas quelque erreur. Cher- 
chez avec soin des textes purs, afin que votre 
plume, dans son vol rapide, aille par le droit 
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chemin. C'est un grand honneur de copier les 
litres saints, et ce travail trouve sa récom^^ 
pense. t> 

Dans un grand nombre de monastères, les 
scribes étaient partagés en deux sections : les 
uns copiaient; les autres, plus instruits, revis- 
saient et corrigeaient les copies. On retrouve 
dans un grand nombre de manuscrits la trace 
de ces corrections. 

La fonction si honorable de copiste Q'était 
pas confiée au hasard. Le coutumier de Saint- 
Victor nous apprend que l'abbé lui-même dési- 
gnait ceux qui devaient la remplir. Une grande 
habitude à lire les anciens textes, un talent 
éprouvé dans l'art d'écrire, donnaient le droit 
très-envie d'occuper un siège dans le scripto- 
rium^ Quand on avait obtenu cet emploi, on se 
rendait auprès du bibliothécaire chargé de dis- 
tribuer le travail entre lescopistes.il fournissait 
au nouvel hôte du scriptorium des peaux , des 
plumes, de l'encre, un canif, un grattoir et des 
ciseaux ; il lui prescrivait en outre de copier tel 
chapitre, tel livre, de commencer à telle page et 
de finir, à telle autre. Par une disposition ex- 
presse du décret abbatial, il lui était interdit de 
faire lui-même, pour son usage, toute autre trans- 
cription. Si quelque religieux, sachant écrire, 
ne faisait pas partie du collège des copistes, il 
ne pouvait prendre aucune copie sans la per- 
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mission de Tabbé, qui jugeait a^il était opportun 
de raccorder ou de la rehiser* 

C'est à ces rigoureuses ordonnances^ scrupa« 
leusement obseryées, que nous devons les beaux 
manuscrits du moyen âge. C'est ainsi que se sont 
formées les riches bibliothèques de Saint-Gall, 
du Bec, d'Yorck, de Sainte-Martin, de Toumay, 
de Fulde, et particulièrement celle de Sainte 
Victor. 

Lorsque les heures consacrées à ces différents 
travaux s'étaient écoulées, la communauté re*- 
montait au dortoir pour reprendre l'habit ré* 
gulier. Elle descendait ensuite dans le cloître. 

Chacun s'y tenait assis, non dos à dos ou en 
face, mais en ligne droite, ayant toujours un livre 
devant soi. C'était la sainte Ecriture, les ou* 
vrages des Pères, les Actes des Martyrs, la Vie 
dés Saints ou les Homélies des saints Docteurs. 
On notait un peu à l'écart, et en présence du 
chantre, ce qu'on devait lire ou chanter à l'église. 
C'était là encore que quelques-uns étudiaient le 
chant; d'autres apprenaient par cœur le psau* 
tier et les hymnes ; d'autres accomplissaient ce 
que l'abbé leur avait prescrit. On y observait un 
grand silence et une singulière modestie. Nul ne 
faisait le moindre signe, nul ne croisait les jambes, 
n'étendait les pieds, ne s'appuyait sur le pu-^ 
pitre, épiant son voisin ou s!abandonnant à 
l'oisiveté. 
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Au premier signal de l'abbé, on se recueillait; 
au second, on entrait dans la chapelle pour y 
chanter tierce, la grand'messe et sexte. 

Le repas suivait ordinairement l'office, ex- 
cepté les jours déjeune. Tous les religieux de- 
vaient s'y rendre; ils se rangeaient d'abord dans 
le cloître. Au premier coup du timbre, on se 
lavait les mains; au second et au troisième, on 
se rendait au réfectoire : le prêtre semainier 
bénissait la table, et Vabbé le lecteur. Il n'était 
permis de déplier sa serviette qu'après avoir 
entendu quelques versets de la sainte Ecriture. 
On y observait un silence très-rigoureux et une 
discipline très-exacte. Les deux mets que l'on 
servait habituellement n'étaient que des légu- 
mes; il n'était pas permis de demander du 
poisson; on n'en donnait que rarement et aux 
plus inSrmes avec la permission de l'abbé : la 
viande n'entrait jamais au réfectoire. 

A la fin du repas, l'abbé donnait un signal et 
pliait sa serviette ; tous le faisaient avec lui. Les 
restes étaient recueillis dans une corbeille. Le 
lecteur ayant cessé de lire et prononcé la for- 
mule, Tu autem^ Domine^ miserere mei, on chan- 
tait Faction de grâces qui se continuait en allant 
à l'église. L'aumônier et le lecteur s'arrêtaient à 
l'entrée et retournaient, l'un prendre sa nour- 
riture, et l'autre distribuer l'aumdne aux pau- 
vres. 
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Hors les fêtes à neuf leçons, les quatre fêtes 
de Pâques et delà Pentecôte et trois jours dans 
chaque semaine de carême, il était permis de 
parler une fors seulement dans un endroit du 
cloître destiné à cet usage. Tous prenaient part 
à cette récréation. Elle était présidée par l'abbé 
ou par le prieur ou par quelque autre religieux 
délégué par lui* Ce délassement se prenait avec 
simplicité et avec charité. Cest alors que Ton 
pouvait faire connaître ses besoins; Tabb^ ou 
ses officiers s'empressaient d'y pourvoir. C'est 
alors encore qu'on s'occupait à régler le chant 
ou les cérémonies de l'Eglise qui devaient être 
observées avec la plus scrupuleuse exactitude. 

Le reste du temps jusqu'aux vêpres était em- 
ployé à l'étude, à la lecture des livres saints ou 
au travail des mains. Après les vêpres, on se 
tenait dans le cloître jusqu'à la collation ou 
lecture qui se faisait dans le chapitre. Cette lec- 
ture était tirée des Conférences de Cassien, de la 
Vie des Pères du désert, des Dialogues de saint 
Grégoire, de l'Explication de la Règle de saint 
Augustin par Hugues de Saint- Victor, de ses 
traités de l'Arrhe de l'Ame, et des sermons de 
saint Bernard sur l'évangile Missus est. 

Tous assistaient à cette lecture et l'écoutaient 
avec respect et dans un grand silence jusqu'au 
signal donné par l'abbé. On se rendait alors au 
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réfectoire^ précédé d'un flambeatt en hÎTer^ et 
de là à Tégliae pour chanter complies.Le flemai** 
nier sortait le premier et aspergeait la eomma** 
nauté) qui se retirait au dortoir. Les religieux 
se rangeaient en ordre; l'abbé disait l'oraison , 
et chacun l'ayant salué allait en paix prendre 
son repos (i). 

Cette Tie, aussi austère que celle des moines, 
et régulière jusqu'à la monotonie, ne pouvait 
convenir qu'à des âmes d'une trempe particu* 
lière. Si l'Eglise a toujours enseigné que la vie 
religieuse est bonne en elle-même, qu'elle est 
même nécessaire dans les desseins de Dieu, pour 
que les conseils comme les préceptes évaiH 
géliques fussent toujours pratiqué», pour que 
l'exemple de l'humilité, de la pauvreté et de la 
chasteté fût, au milieu des peuples, comme une 
voix qui s'élevât éternellement contre l'orgueil, 
l'égoisme, l'amour excessif des biens finis et 
l'effroyable corruption des mœurs qui a, de tous 
temps, dévoré les sociétés, jamais elle ne l'a im^ 
posée, et n'a prétendu que cette vie dût être la 
loi universelle. Elle repousse les utopies de 
quelques philosophes modernes Comme elle a 
repoussé les opinions contraires de Luther et 
de Calvin* Non-seulement elle ne contraint per- 
sonne à entrer dans cette voie, elle ne permet 

(4) Hist. des hommes iliastres, tom. i^ fol. 463 et suiv. 
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qu'on ^'y 9n%9g^ qu après de longue» et de dé'- 
rieuses épreuves. Telle était attssi la pratique de 
Saint-Victor. 

Ceux qui demandaient à faire partie de la 
communauté étaient longtemps éprouvés^ et leur 
réception au rang de novice était accompagnée 
d'une solennité capable de faire sur eux une 
vive et durable impression^ Nul ne devait être 
admis à revêtir Thabit de chanoine qu'il ne fût 
parfaitement instruit de la démarche qu'il allait 
faire. 

Au jour fîxé^ le maître des novices eotidùisait 
le postulant au chapitre. Celui-ci se prosternait 
de tout son long aux pieds de l'abbé qui l'inter- 
rogeait ainsi : « Que demandez-vous ? >> — ILc pos- 
tulant répondait : a Je demande la miséricorde 
de Dieu et le vêtement de votre congrégation. » 
L'abbé disait : «Que le Seigneur vous donne part 
à la société de ses élus.» L'assemblée ajoutait: 
Ainsi soit-iL 

Le postulant se levait alors et se tenait à ge- 
noux devant l'abbé. Celui-ci lui rappelait les 
points les plus durs et les plus difficiles de la 
règle, avec quelle scrupuleuse exactitude un 
chanoine devait l'accomplir tout entière, et 
combien les lâches et les rebelles étaient sévère- 
ment jugés. Il demandait au postulant s'il était 
résolu de l'observer. Sur sa réponse affirmative, 
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il s'informait encore s'il était profès de quelque 
église, s'il avait quitté quelque congrégation, s'il 
était marié, s'il avait engagé sa foi, s'il avait 
quelque membre mutilé ou rompu, quelque 
difformité ou quelque infirmité, s'il était né 
d'un légitime mariage, s'il était lié par quelque 
vœu, s'il était libre, s'il était esclave, s'il savait 
lire et chanter, s'il était<suffîsamment lettré pour 
entrer dans les sainti^ ordres. Après cet interro- 
gatoire, le postulant était revêtu de ]a tunique 
de laine sans manches pour le distinguer des 
profès. Cette cérémonie se faisait au chapitre ou 
à 1 église sur les degrés de l'autel. Pendant la 
vêture, on chantait ou on psalmodiait le Feni 
Creator (i). 

Les institutions des novices de Hugues de 
Saint-Victor nous apprennent avec quel soin on 
les préparait à remplir plus tard les fonctions 
de chanoines. Cet ouvrage est digne de la piété 
et des lumières de notre victorin; il trace tout 
d'abord au novice la voie dans laquelle il doit 
entrer, et il lui en montre de loin le terme. « Cette 
voie, dit-il, est la science, la discipline et la 
bonté. La science conduit à la discipline, la 
discipline à la bonté, et la bonté à la béatitude. » 
On s'appliquait donc à cultiver en lui Tintelli- 
gence par la méditation et par l'étude, et le 



(4) Uber ordiniSy fûl. 45. 
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cœur par la pratiqué de3 vertus chrétiennes. 
Nous ne dissimulerons pas que ce dernier point 
fut toujours regardé comme le plus important. 
Tous les religieux dans les monastères, comme 
tous les séculiers dans le monde, ne sont pas 
destinés à la science; mais tous peuvent et doivent 
arriver à la vertu. 

Rien de plus sage que les principes qui leur 
servaientde guide dans cette œuvre si difficile. La 
perfection de l'homme ne consistait point pour 
eux à faire des actions extraordinaires , mais à 
bien faire les actions lés pluscommunes; les œu- 
vres en effet ne font pas la perfection, elles la 
manifestent. On n'est pas charitable parce qu'on 
donne l'aumôiie, mais on dpnne l'aumône parce 
qu'on est charitable. En un mot, un homme ver- 
tueux c'est lui-même, c'est la disposition de son 
âme, c'est l'ordre qui règne dans ses facultés, 
c'est le triomphe des instincts nobles et géné- 
reux, de la raison et de la foi sur les instincts bas 
et grossiers, c'est la volonté captive de la vé- 
rité et du devoir, c'est une lyre dont toutes 
les cordes ne rendent que des sons parfaite- 
ment justes, c'est une harmonie douce et mé- 
lodieuse. Si telle est la vertu réelle et solide, elle 
doit se manifester en tout et partout, dans lés 
petites comme dans les grandes choses, dans lés 
circonstances ordinaires comme dans les cir- 
constances extraordinaires, lorsqu'il s'agit du 
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«atut d'un peuple, ou du plus médiocre in- 
térêt 

Tel était le point de départ. Cest pourquoi 
on traTaîllait k perfectionner le novice dans ses 
moindres actions. Nul moyen ne leur paraissait 
plus efficace que de les former à Taccomplisse- 
ment intelligent et scrupuleux de la règle. De 
là ces détails qUi paraissent minutieux et quel- 
quefois même puérils, et qui sontpour nous si in- 
tére$santSj parce qu'ils nous font connaître les 
mœurs de Tépoquè et la supériorité des religieux 
sur les personnes du monde, dans les choses 
mêmes qui tiennent • à la politesse et à Télé- 
gance des mœurs. Nous en citerons quelques 
exemples. . 

Hugues prescrit aux novices comment ils doi- 
vent se conduire à table, et il décrit avec une 
finesse digne de la Bruyère les défauts qu ils ap- 
portaient souvent de la société dans le cloître : 
«il y en a, dit-il, qui en se mettant à table témoi- 
gnent, par l'agitation inquiète et parles mouve- 
ments désordonnés de leur corps, lintempé- 
ranee de leur esprit. Ils branlent la tête ; ils 
découvrent leurs bras ; ils étendent les mains. 
Vou^ diriez en voyant leurs pénibles efforts et 
leurs festes indécents qu ils vont engloutir à la 
fois tous ies mets qu'on leur présente. Ils pren- 
nent haleine, ils soupirent péniblement; de 
lears f>laoe8 ils parcourent des yeux et des 
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Hiains les aliments qnî sont près et loin d'eux. 
Ils s'empressent de rompre le pain, de mettre le 
vin dans les calices et dans les coupes ; ils font 
tourner les plats ; comme un roi sous les murs 
d'une ville assiégée et sur le point de donner 
l'assaut, ils hésitent de quel coté ils commence^ 
ront l'attaque; ils désireraient ^re irruption 
de toute part. » 

Puis il ajoute comme s'il craignait d'avoir 
poussé trop loin les détails : « Peut-être en ai-je 
dit plus que je ne devais; peut-être ai- je dépassé 
les bornes de la modération, mais l'impudence 
ne sait point rougir : i| faut que sa' oonfii^ 
sîon soit évidente pour qu'elle y praoïne 
garde (i). 9 

Ailleurs il s'élève avec le même zèle et la même 
malignitécontre desdéfauts non moins grossiers : 
«cil y en a, dit*il, dont les gosiers sont atteints 
d'une maladie assez ridicule ; ils ne peuvent ava^ 
1er que les mets gras etdéJicats* Si quelquefois on 
leur sert une nourriture frugale ou peu abon^- 
dante^ ils se plaignent d'éprouver des indiges* 
tions, des sécheresses d'estomac, des étour* 
dissements ou d'autres indisposîtions sembla* 
blés. 

p D'autres méprisent avec un tgrskod. courage 
la délicatesse et le luxe des alimei^, mais ils re^ 

(4) Institut, novitlorom, t ii^ p« 38. 
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jettent avec une égale pétulance Tusage d'une 
nourriture commune ; il leur faut des mets ex- 
traordinaires ; en sorte que pour Testomac d'un 
seul homme, une troupe de serviteurs devra par- 
courir le canton, chercher dans les déserts oii 
dans les montagnes quelque racine inconnue, 
ou dans les gouffres profonds quelques petits 
poissons, ou quelques fruits hors de saison sur 
des arbrisseaux desséchés, pour satisfaire leur 
appétit. 

» D'autres exigent un soin minutieux dans la 
préparation de leur nourriture ; ils recherchent 
une infinité d'apprêts et d'assaisonnements. 
Tantôt il leur faut des aliments tendres, tantôt 
durs ; tantôt froids , tantôt chauds; tantôt cuits 
dans l'eau, tantôt rôtis; tantôt assaisonnés avec 
du sel, tantôt avec du poivre, tantôt avec du cu- 
min. On doit non-seulement les reprendre, mais * 
les tourner en ridicule (i)- » 

Il leur recommande aussi la simplicité dans les 
habits ; ils ne doivent être ni trop précieux, ni 
trop fins ou trop délicats, ni d'une couleur trop 
éclatante, qui ne conviendrait nullement à un 
religieux, ni trop grands et traînants, ni trop 
longs, ni trop étroits, ni taillés selon la vanité du 
siècle. Il faut être modeste même dans la ma- 
nière dont on les ajuste. «Il y a des insensés, 



(4) Ibid.p. 39. 



Digitized by LjOOQI^ 



— 49 — 

dit-il, qui déairent plaire aux insensés. Us dispo* 
sent leurs vêtements avec un certain art : les uns 
les rejettent en arrière d'une manière ridicule; 
les autres pour se donner un air de dignité les 
déploient et les étendent autant qu'ils peuvent; 
d'autres les plient et les ramassent en un seul 
faisceau; d autres les séparent et les serrent avec 
tant de force qu'ils prennent toutes les formes 
du corps et offensent les regards; d'autres les 
agitent, et livrant aux vents leurs plis onduleux, 
indiquent, par la mobilité de leurs vêtements, la 
légèreté de leur esprit ; d'autres en marchant 
tracent avec leurs queues sinueuses des sillons 
dans le sable* Ces queues et leurs franges traînan-* 
tes effacent, derrière eux. comme la queue du 
renard, les traces de leurs pas. Et certes avec 
justice, afin que, après avoir passé, leur mémoire 
périsse et qu'ils ne vivent plus dans le souvenir 
des vivants. lis montrent par là qu'ils sont 
du nombre de ceux dont le Psalmiste dit : Il 
n'en est point ainsi des impies , non il n'en 
est point ainsi : ils sont comme la poussière 
que le vent emporte de devant la face de la 
terre (i).» 

Le novice doit veiller sur son maintien. Les 
mouvements du corps manifestent les mouve-* 
ments de l'âme ; les uns et les autres doivent être 

(1) Institut, novitiorum, t. ii, p. 3S. 
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réglée. La lêtiiêUi- danâ léi mbtitëiUëhtk dti 
cdrps est le si^nè de la pàl^esse; là mbllëàde, d(l 
dëiréglienient, et la jiëthlancéy de rôtguéll; la râ- 
pîditë, dé rincohstancé, et le désordre, de la co- 
lère. Hugileà compare lé corps à une WjJubHique: 
li6ti(|îie chabuh dans uh État Hihplit là fbtictibn 
(jul lui est propre et dàriS lés liinites fixée* ptir 
Te devoit et par là icoilVenàncé, l'ordre règhé, la 
àociété est vigburëusfe et belle, «tl est déS jier- 
sohnés, dit-îl, (Jiil né sàvfeiit pas înaihfcenit* leUr 
ébrj)â dahs iinê juâte hàtiîibHië ; 11 y en a (Jui tt'ë- 
coiitëht que là bôuchë outfertè, d'autres tirent là 
langue bomtrie des cHiëtls dltërës; d'aùtréS à 
chàciitiè de leurs actions là prdinènent, comme 
ùrië iiieiile de moulin, àdtoiir de leurs lêtrel ; 
d'àiitres eri pàrlaiit étendent les dbîgts , frdhceht 
lés sourcils, tdui'hènt les yeux dans leur orbi- 
te, bîi les fixent comme uii Homme plongé dans 
une profonde mëditatioh; d'autres télèvent là 
tête, agitent leur chevelure, se drapent dànâ leurs 
vêtemëîits, s*inclirient sur le côté, à^anfcéht liil 
pied et prerihent Une pàuSë sihgulièlrfe; d'àutrëS 
iiditeiit je iie sais qiiel ty|)e : ïli fet'tnent ùtt déil 
et ouvrent l'autre; il y en a qui parlent la bcidéhé 
à demi ouveHe, d'iihë liiàiiièrë fort Hdiôule. 
Mille àiitres singiilàHtës dëfléiiHônt le Viààgë 
qiii est le niirtiir où se Wfléfchit Une bbtfhfe 
discipline. Ses mouvements 4oive^t être réglés 
avec d'autant plus de soin que les moindres dé- 
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fàiits sont apérçiis. Il faut qu'il exprime une douce 
austérité éi iiné austère aménité, » 

« il y en a, clit il ailleurs, qui naviguent avec 
leurs bras; ils mardtiehi: sui* la terre avec leurs 
pieds, pendant qu^îls volent dans les airs avec 
leurs mains. Quel inoristre que celui qui repré- 
sente eh même temps la démarche d'un homme, 
le mouvement dés raines d'îih vaisseau et le vol 
d'un oiseau. Je lui appliquerais volontiers ces 
pàrôlèà d'tîotàcé : 

tamniino ôapiti bërHâenl plcti^ ë(}QftiàiÉ^ 
Jungerei si v^t ». 

Cette partie de rëdùcation du novice s'appe- 
lait discipliné. Mais eh le corrigeant de ses dé- 
fauts et en polissant ses mœurs, on ne negligéaiè 
^as d'éclairer son esprit par les lumières dé la 
science sacrée et de la science profane, particu- 
lièrèihent ceux qui mohtrâierit des dispositions 
|)lus heureuses (i). 

Lorsque l'éprfetive du noviciat était jusee 
suffisante , le novice était admis à faire prpfes- 
âiori. L'àbbé l'avertissait au chapitre, et il &é 
fct*é(iàrâlè a recevoir lés sàcreméhts de péni- 
tence et d'eucharistie. Lé înaître dés novices liii 
faisait écrire sa profession. Le jour fixé, il se 
prosternait dans le chapitre. L'abbé lui àdres- 

0) Ibid. p. 35. 
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sait cette question : ec Que demandez-vous ? y> Il 
répondait : a La miséricorde de Dieu. » Alors 
s'étant levé sur Tordre de Tabbé, il s'appro- 
chait de lui, fléchissait le genou et mettait ses 
mains jointes dans les siennes. L'abbé lui disait 
alors : <c Mon frère, vous rendez-vous à Dieu 
pour le servir dans la société et dans Tobé- 
dience de cette congrégation, pour embrasser 
la vie de chanoine selon la règle de saint Au- 
gustin et les coutumes de ce lieu, qui ont été 
établies ou qui le seront plus tard avec la 
volonté de Dieu ? » Le novice répondait : ce Je 
me rends. » L'abbé disait : « Que le Seigneur 
Dieu vous accorde d'accomplir par vos œuvres 
ce que vous avez commencé par vos désirs. » 
L'assemblée répondait : j4men. Le bibliothécaire 
devait avoir préparé l'exemplaire de la règle, et 
le réfectorier un pain. L'abbé les présentait l'un 
et l'autre au novice en disant : ce Nous vous ac- 
cordons part et société de notre fraternité dans 
les choses spirituelles et temporelles... » Il re- 
mettait le livre au bibliothécaire et le pain à 
l'aumônier, et l'on chantait la messe solennelle. 
Tous les religieux devaient y assister. L'abbé la 
célébrait, et les reliques étaient placées sur 
l'autel. 

A l'offertoire, le maître des novices condui- 
sait le nouveau profes au bas des degrés dé l'au- 
tel, où il recevait, à genoux , la bénédiction de 
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Tabbé. Après quoi, il était revêtu de l'habit de 
chanoine* Il tenait à la main sa profession de 
foi. Au signal du maître des novices , il la lisait 
à haute voix du côté droit de l'autel. Elle était 
ainsi conçue : « Je N. promets , avec Faide de 
Dieu, chasteté perpétuelle, privation de tout 
bien propre et obéissance à vous , Père abbé , et 
à tous vos successeurs canoniquement institués^ 
selon la règle de saint Augustin. » Puis il offrait 
cette profession sur Tautel; et s'inclinant, il 
Fembrassait, saluait de nouveau et retournait à 
sa place. Là, debout, il disait trois fois à haute 
voix : a Recevez- moi, Seigneur, selon votre pa- 
role, et je vivrai, et je ne serai point confondu 
dans mes espérances. » 

S'ils étaient plusieurs, ils accomplissaient 
tour à tour les mêmes cérémonies. Après quoi, 
ils se prosternaient tous sur les degrés de Tau- 
tel. L'abbé donnait l'antienne, psalmodiait des 
psaumes, des prières et des oraisons. L'assemblée 
disait à la fin : Amen. Les nouveaux chanoines 
allaient alors embrasser Fabbé, qu'ils saluaient 
avant et après ; puis le diacre , le sous-diacre, 
le prieur et successivement tous les chanoines (i). 

Dans le règlement que nous venons de par- 
courir, il n'est fait nulle mention de 1 école de 
Saint- Victor. Nous voyons seulement que cer- 



(\) Liber ordinis, fol. 46. 
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taines hçi^re^ étaient cpiis^çrées à ]9 leotur^ ^u 
à Tétude* Mais, excepté la conférence qqi |'<)ulaiç 
qrdinai|*ement sur des matièrei de piéf^ ou 
d ascétjs^e et la leqture publique ^ ^PP^^^^ PP^' 
latîon.nous ne trouvons [i^as ^e leçons régu- 
lières établies dans cette abbaye. Il pe faud]rs||t 
point çn conplure que cette école n'existât pa^; 
ce serait contredire les auteurs contempor^jp^ 
qui en parlant avec élqgç . et rpn(|re inexpli- 
cable la production de tant d'ouvrage$ de pl}i- 
losophie, de théologie ^ de grammsjire , c|*his|^ 
toire et même de littérature qu^ acqujrent aux 
vîctorins une si grande fenommée de sagesse 
et de science. La seule conséquence qqe Top 
puisse rigoureusement tirer de ce silence, c'est 
que l'auteur du Uhçrordinis et Siipon Gourdin, 
dans son Histoire des Hommes illustres, n'ont 
rappprté que les règles générales du monastère. 
Il dTeyait y en avoir de particulières pqt|r cpux 
qui se livraient à l'étucîe. Ce n'est point une 
simple cqnjecture. Thoujouse. dans se# Anti- 
quités de la royale abbaye de Saint- Victor^ 
constate positivement l'existence d^ cettp écolfi 
et de quelques règles imposées aux écqliers. 

Il est certain d^abord que Quillaume de 
Champeaifx, à la prière de se^ anjis et ^u^rtout 
de Hildebert du Mans, reprit j dai^s sa refr^ite, 
ses leçons de dialectique, de rhétorique et de 
philosophie; Abélard nous l'atteste. Il vinÇ luj- 
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rnmet ^ »oft retpwr de Bretagiip, §e fen^Ure 
sqiis }a di#pipliae 4e spn anciep mj^^tre. Or, ce| 
enspigiïpmem; ne % poiftl; ii^tprrqpipu. ThoR- 
Ipji^e nqiîs rSPPPfte que, df^ps iji^p apciçnnfS 
chroniqije 4? r^f>l>&y^ 4^^ Saipt-Vicfor, qui ^'ér 
tendait 4npuiç }e règî^e 4^ TrajSf» j«?q^'^ P^^^î 
dp l^fédwc lî, pp çplçbraif la sainteté dpft c|}^r 
npi^^ et le pofpbrp dei leurs éfudiarite. <c fl y 
avfiili, aJQute-f-il , 4ftns la mêqae fpaisipn dç ?^ÎRf- 
YipÇpr^ 4çs cpup dfi IptÇrçs. Èllfs ptaieu|: ensej- 
gppe^ aij^ jpune^ cb^noiijes p\ mêîpe à ceux qu j 
étaippl:;plu§ avancçs en 4s?- pef U3^gp 4?*^ ^P 
Guillaume 4? Gbampç^^ï. ? 1} npn^me pns^itq 
les successeurs de Guillaume dans la ch^jre 4^ 
Sai nt- Victor , le bienheureux Thomas, martyr 
de son dévouement à Tévêqpe de Paris . ejf spn 
grand pénitencier, Hugues, Nantère, Richard, 
Gautier, GeofFroi, Anselme, Richard, Jacob, 
Romain d'origine, Jean de Reims , Théobald , 
contemporain de saint Bonaventure et de saint 
Thomas. A partir de cette époque, il n'y a plus 
aucun doute; nous trouvons des Lecteurs en 
théologie et les mêmes exercices publics que 
dans l'Université de Paris. 

Le même auteur nous a conservé des règle- 
ments qui ne concernaient que les scolastiques. 
Ils étaient obligés aux fêtes doubles d'assister à 
toutes les heures canoniales, à la messe et au 
chapitre. Mais on ajoute qu'ils pourront aller le 
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matin aux cours des professeurs, a^ sermonem. 
Suivent d'autres détails du même genre qui dé- 
terminent quand ils devront se soumettre à la 
règle commune, et quelles dispenses leur sont 
accordées pour faciliter leurs études (i). 

Toutefois, les historiens de Saint- Victor , les 
manuscrits même que nous avons consultés, 
nous apprennent peu de chose de renseignement 
qui leur était donné. C'est pour suppléer à cette 
lacune que nous avons choisi, parmi les profes- 
seurs de cette école, Hugues, le premier dont 
nous possédions les ouvrages. Ils nous fourni- 
ront sur cette matière des renseignements inté- 
ressants. 

(4) Antiq. reg. abbat. S.-Vict. Stella 7, fol. 240 et seq. 
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GHAPimE m. 

VIE DE HUGUES. 

Le nom et la patrie de Hugues ont soulevé de 
savantes discussions. Vinnigenstadius, écrivain 
saxon, cité par Derling, le nomme Herman. 
Leibnitz prétend que le nom de Hugues était 
inconnu ou au moins fort rare en Germanie, 
que notre victorin sappelait Heymon, et que 
c'est par ignorance que les Français lui donnè- 
rent le nom sous lequel il est connu parmi nous. 

Il est bien plus difficile, et en même temps 
plus intéressant de fixer le lieu de sa naissance. 
Le premier éditeur de ses œuvres, Thomas Gar- 
zon, chanoine régulier de Saint-Jean-de*Latran, 
semble croire que Rome est sa patrie et il en fait 
un chanoine de son ordre. Un auteur allemand, 
Hartman Schedelius, le fait naître en France. 
Ces deux opinions ne sont pas sérieuses. 

L'auteur de sa vie, l'historien de Saint- Victor, 
tous les écrivains de cette abbaye sans excep- 
tion, le second éditeur de ses œuvres, l'épitaphe 
de son tombeau, Trithème, Albéric des Trois- 
Fontaines, Bellarmin, Paul Lange, Engelhu- 
siuSy dans la chronique publiée à Halberstadt, 
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au oommencement du xv® siècle, un manuscrit 
du XIV®, Meibonius le jeune , qui résume dans 
une savante dissertation tous les témoignages 
précédents, et cin générpj tPH8 les historiens et 
les critiques, jusqu'à Mabillon, lui donnent la 
Saxe pour patrie (i). 

Le savant bénédictin a brisé cette chaîne 
non intf^rropipue (2), S^lon ce docte critique, 
IJiiguw sçrait Flamand, et Ypres, le Uau de sa 
nai9^nc#. li^ft auteurs de l'histoire littérsiire de 
France, don Cellier, Fl^ury, le père Longweval^ 
RorbtAPbfiP fit la plupart de$ écrivains posté- 
rieur^^ Qnt embrassé $on ppinion. Examinons 
p4r quels mqtifs^ ' 

Mabillqn n'oppose à toutfis les traditions da 
Saiilt-Viotor et jiuif nianuinent» lea plus incqn- 
te»t9ble99 conservés dans cette dbbaye, que deux 
témoignages, l'un d un manuscrit de h biblio-» 
thèquc d'Ancbîii et l'autre de Robeut de Tori»^ 
gni^ «bhé du Mont Saint-Michel 

lie manuacrit pqtte cette inscrij^tion : « L'an 
II 4^ d0 }'bi09rnatiQn du ^^igneup, mourut le 
seigneur Hugues de Saint- Victor, \^ troisième 
jour d^s ide* de février. Il étai$ né daps le terri- 
toire d'Ypres^ ^'oxi il s'exila dè& son enfance. ^ 
Ce$ lignes ont-belles été tracées par la main d'un 
homme parfiB^itcm^t instruit da ce qu'il rap- 

(4) Don Cdlier, tom. txii, pag. 800. 

(t) A{md Mabillon. in analeclis, tom. i, pag. S69, et édit. fol. p. Ita< 
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RQrtp pji qui pfMjv^it fpcjlppiçi»t s^ ti:Qipp«p »w 
If fait qu'il consigpç, on r^gnqre. 

][lobert de 'ï'pc|gn| rapqijta avçç q^el «mpy ^r. 
sp|»eïit les jeqpe? gen^ (|p nqb}p fpojillp fifi^pH-^ 

fvit n^ïfîtrçHiigu^s, Lorrî|ip qui ^'illu^tr?» par W 
sciei^ce e|: par sa re|jgipiu Or, jçIoq )â rRi»qi»-: 
ijpipent de I^^bjllpQ, une pprtjp dp ]^ Flaf^çJ^P 
était comprise alors dans la Lorr^jnp. Çpg^ d^^f. 
témoignagp3 se çQ^ifirme^t^oj^p l'ur^ par l'aiitfe. 

Q^çlque grayes q^p sqiant çç? ^utpfité^^ pp 
ne peijt les rapprocher fie pçUp» qv»i ét^|i>îi^^pnt: 
Ippii^ion contraire, san§ qwp d^t dputpa sér|e^3^ 
i)e ^'élèvent dans l'esprit; ]^ lumière p'p*t pa» 
parfi^ite, ni la cpnvictiqn i^f^ébranl^blp ; ]?^ ques- 
tion n'eat ppii^t pcsolug et pn pçut sp \\v;v^f ^aQji 
témérité ^ (|^ nouvelles j^gcherpl^e*» 

P'e^t ce qq'a fait Christian pottfrîçd Qerljiig 
d?iï^s i^ne tl^èse soutenue |^ r^j décen^t|fq 174^1 
et déclic a^ pQÏPf^ 4ç Bl^pkeiflburg (i). ^L,'«i|. 
teuc avait entrp les main^ ^'ax^cipqs fTtapf:)spri^ 
d'H^lberst^dî,igporésav^ftf Iqi, pu, ^^ !?W«§i 
dont pn n'avait pas jei^core prpdiait ieîf téinpir 
gf^age». Noui? désireriqns plus dp mpc^estie et de 
modération daqs §a critique. JSTpps condamqpfls 
seij empprteupents contre uq bpjnmp 3Wsi resr 
p^çt^ble que dpoi Mabilloij. T^pus prpt^l^tpn$ 
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surtout contre les épithètes d'orgueilleux et 
d'ignorant qui ne conviennent nullement au 
savant et pieux bénédictin. Mais, à part ces 
défauts, que rien ne peut excuser, les preuves 
du jeune docteur nous ont paru solides et les 
détails qu'il nous rapporte de la famille et des 
premières années de Hugues, dignes d'intérêt. 
Nous le suivrons dans son récit et dans son 
argumentation. 

Hartingam était une des contrées les plus 
célèbres de la Saxe. Là, florissait, au xu* siècle, ' 
la famille des comtes de Blankemburg, puissante 
par ses riches domaines et par son influence.. 
Son origine est obscure. On sait toutefois qu'à 
la fin du xi* siècle l'un de ses membres mourut 
laissant deux fils, Hugues et Poppon. Hugues 
embrassa l'état ecclésiastique, et Poppon hérita 
du titre et dçs domaines de ses pères. Son admi- 
nistration fut heureuse ; il gouverna l'héritage 
paternel jusqu'au commencement du xn* siècle. 
Trois fils lui survécurent, Reinhard, Conrad et 
Sigfrid. Le premier fut élevé sur le siège épis- 
copal d'Haï berstadt; le second succéda à son 
père dans le gouvernement de son comté. Il eut 
d'une femme, que les chroniqueurs ne nomment 
pas, mais dont ils louent le caractère et les vertus, 
deux enfants, Hugues qui fut notre victorin et 
Burchard. 

Reinhard se distingua dans la culture des 
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lettres* Ses parents l'envoyèrent de bonne 
heure à Paris pour y suivre le cours des études. 
Guillaume de Champeaux venait de se retirer à 
Saint- Victor ; Reinhard l'y suivit et il devint 
l'un de ses plus illustres disciples. Après s'être 
formé à son école par l'étude et par. la pratique 
des vertus chrétiennes, il revint dans sa patrie. 
Ce fut alors qu'il fut élevé au siège d'Halberstadt. 
Il conserva toujours une si grande estime pour 
les chanoines de Saint-Victor qu'il en fît venir 
en Saxe ppur allumer dans les monastères, qu'il 
avait fondés ou restaurés dans son diocèse ^ 
l'amour de l'étude et y établir une parfaite 
discipline; Plus tard^ il exhorta Hugues, son 
neveu, à venir puiser dans cette abbaye, dont 
la renommée grandissait chaque jour, les leçons 
de la science et de la sagesse. Ses mérites person- 
nels, ses lumières et sa piété, l'eussent conduit 
aux emplois les plus honorables, s'il n'avait pré- 
féré la religion et la justice à l'éclat d'une bril- 
lante position. Son dévouement aux pontifes 
romains, dans les différends qui séparèrent si 
longtemps le sacerdoce et l'empire, lui attira 
le ressentiment de l'empereur et l'éloigna des 
dignités que ce prince distribuait à ses favoris. 

Hugues, son oncle, avait mérité, par la pureté 
de ses mceurs et l'innocence de sa vie, Tarchi* 
diaconé d 'Halberstadt. Dans un âge fort avancé, 
il céda aux sollicitations de son petit-neveu ; il 
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l'àbcompagn» dânà àës vo^d^è^, et il se tetirà 
«irëe lui d&M^ l'àbbàye Hë Saint-Yibtdr de Pâriâ, 
bÙ il terMink }iàiàibi(!ttlëîit ià ë^ri-ièi-è. Il fut le 
biëhfilitèui' de Sàiht^yiëtof bbihmesbh nèvëù ëh 
liil k lUhiière; La grande église fllt {irés(|Ue éh- 
tiêrënient cèilsti>uitë à àès fraii. Où lit dans le 
fiécHiIdge dé Sâiht-Vibtdr : àL,é trbiSièibe jbUt 
dë« nbtHiS de tiiài; bUfaivét^sait-e lidleiiilël dU pi'ê- 
tt« Hugues, dé bdhiie hiéilltiii>è, iitçhidiaci'ë 
de l'ë^Usë d'Halbérâtàdt, qui vitit à notlâ de la 
Sa&e flVieb ibn. liëveu; inaître Hugdëà, chàiioine 
de noti-ë ëglise. « 

Tels étaient les paireilts de ilotrë victoriti, 
illustres pat^ leut- naiéâalice, {jâr leur savbiret par 
leur piété. GeS détails, tii'éls des ttahuscrib de 
l'églisë d'Halbei'stadt; sont parfôiteilieht obnlbir- 
mes au récit de sëë hiâtbi>ibgrapheâ^ et à la ttadl- 
tioh de Saiiit-^Viotbt'. Cet eilséibblë d'autoritéà 
formerait au idoini une fbrtéprësbiiiptibn cbdtrë 
Tbpinibn de dbm Mâbilloll ; mais noua en avons 
de plus pOsitiVes encore (^ui cbnfiriiierit les pre- 
mières et lëUr dbtoflëtlt Une ëiltière évidënëë. 

Il est rappbMé dîihs là grande ëhi-ohiqUë 
«aitoniië, éëritë a%ailt le i^Uatbrzième âiècle dans 
la latigûe dé lâ Gerinàiiië ihférieurë : « Beb- 
tbblde, mbitte d'Hâttierlë^e, lisait àsâiddiiiënt les 
<%utt>e^ de Hugues de Saint- Victbr, et il àcijuit 
par ëëtté }«btuirë Une grande sciëfabe et Un gt>aiid 
«iréëlt.Ha|;Uëé étAit seigUéiif de Blaiikeiilburg : 
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méprisant les dignités, et èédàîit aui cdiisëilS 
de son parent, l'évêqtie RëihUài*d, il s'exila de 
sa |)àtrié, et, après avoir parcouru la Saxe et la 
Flandre, il fut rieçU à PdHs avèfc ulië ^i-âhdë dis- 
tinction. » 

Ce passage refafernië ttii dotiblè tëhiolgnâgè. 
Le chroniqueur affirme pbsitiVëhienl IjUeHùgdes 
était de la noble fariiillë dë^ cdnitèé de Bl^Hkeifa- 
burg; il ajdùtê t^u'il était pàrënt de Rëihhàfd, 
évéqué d'ttàlberstadt. Or, hôilisîiVons d'slillfeurs 
que Reinhatd âpfiartehàit à là mêifle fànlille. 

Un manuscrit du treizième siëéle, écrit en 
latin et conservé dans la bioliôthèqué U'Hal- 
berstâdt, contient ces pàrôlfei t k AldM flellrit 
Hugues de Saint- Victor, de là fainille ésixbilne 
dé Blànkemburg. » 

Un passage d'uti mahhscrit, âanâ date, iliaiâ q[tii 
remonte au quâtotzième Siècle, dUtàHt ^li'bii 
peut le coiijectllrer par récriture, porter «HU- 
gués, fils du àeîgnéut Gonrâd, dbctètlr illusti^é, 
formé dans Tabbayè dé Skirit-Victo?...i> Le fkkte 
est effacé. 

On lit dahs la vie de ReirihàM : « Péridàrit (juc 
Reinhard occupait lé àiége ëjiiscojiâl d'Hàl- 
berstadt, cet illustre âdteur, Hùguëà de Skiht- 
Victor, appelé aussi Hétman, ^iVàit dânS le 
monâskèt^e d^Haihëtlèvé. Déjà 11 s'ëtdt ^JJpHqué 
à écrire. Il était de la dynastie de Blankembiii*g. 
n fiit confié p^i^ àé^ pbrénts âtix ireligiëux d'Ha- 
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merlève pour y étudier les lettres. Uamour de 
la science dont il était embrasé Ty retint ensuite, 
malgré ses parents » jusqu'à oe que la guerre 
s'étant allumée dans toute la Saxe, sous le règne 
de Henri, il songea à prendre la fuite. C'est 
pourquoi l'évêque Reinhard l'envoya à Paris. Il 
entra dans le monastère de Saint-Victor, et il y 
fixa son séjour à cause de la grande multitude 
des doctes personnages qui l'habitaient. » 

Enfin une chronique d'Halberstadt, écrite à 
la main et en latin par un religieux de ce mo- 
nastère, à peu près à l'époque de la guerre de 
Trente ans, nous fournit un nouveau document 
dans la vie de Reinhard. ce Alors fleurit, à Paris, 
le fameux Hugues de Saint- Victor, chanoine 
régulier de Tordre de Saint-Augustin , Saxon 
d origine et de la famille de Blankemburg, 
homme très-versé dans les divines Ecritures, et 
qui n'avait pas d'égal dans la philosophie sécu* 
lière. Reinhard l'envoya à ses frais étudier à 
Paris, à cause de ses talents et des troubles de la 
Saxe. 3» 

Ainsi les traditions de l'église d'Halberstadt, 
du monastère d*Hamerlève et de l'abbaye de 
Saint- Victor se confirment les unes les autres. 
Elles forment un témoignage imposant, qui ne 
laisse aucun doute sur la véritable patrie de 
Hugues. 

Elles peuvent même se concilier avec le récit 
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de Robert de Torigni, cité par dom Mabillon. 
Ce chroniqueur nous dit, en effet, que Hugues 
était Lorrain. Mais nous savons que les historiens 
de cette époque comprennent sous ce nom la 
Flandre et une partie de la Saxe inférieure. C'est 
ce que prouve un passage du moine de Jumiége, 
rapporté par Garzon : ce sont à peu près les 
mêmes paroles que celles de Tabbé du Mont'^ 
Saint-Michel. 

« Parmi ceux qui accouraient à Saint-Victori 
était Hugues Lorrain, ainsi nommé parce que 
la Lorraine et la Saxe sont limitrophes. 3» 

Quant au manuscrit de la bibliothèque d'An^ 
chin, qui fait naître Hugues à Ypres, en Flandre, 
on peut présumer, sans trop de témérité, que 
rhi&torien a été induit en erreur, et qu'il lui 
assigne cette origine, parce qu'il parcourut les 
écoles de la Flandre comme il avait parcouru 
celles de la Saxe. Au reste, que vaut ce témoi- 
gnage isolé contre les traditions si universelles 
et si constantes que nous avons rapportées? 

Hugues de Saint-Victor naquit donc à Har- 
tingam en Saxe, de Conrad, comte de Blankem» 
burg, Tan 1096, et non pas 1098, comme le dit 
Ëtlie Dupin. Osbert en effet, comme lui cha- 
noine de Saint- Victor, et son contemporain, 
qui nous a laissé un si touchant récit de sa mort, 
nous rapporte qu'il mourut l'an i i4o à l'âge de 
quarante-quatre ans» 

i 
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Dès toH enfisinoe^ il montra 1m fie^âatéi Siê^ 
positiohs dont 1a nature ravait fayemé. Ses ptt- 
retits conçurent de lui les plus belles «ipëranees^ 
et ils résolarentde ne confier aon édueatioil qu'à 
àdA iàains habiles. Réinhard^ son gra&d^ohde, 
é^éque d'Halbemtadt) fatoonsulté dur le ehoin 
des maîtres qui deratent le formek* à la fois à là 
cultut'ë des lettreb efc à là pratique de la vertu; 

Les monastères étaient alors, en Alletttagne} 
les seules éeolies de la jeunesse. 

Les premièrea semences di^ letti^es àtiiébt été 
jetées au milieu de cette société ehbore barbare 
par iln pautte miasionhaire; Le sol dé l'Alle- 
magne ïie fut paà stérile* Bientèt des hommes 
illustres apparurent et âemblèreiit préparer pour 
leut patrie un âge de civilisation et de gloire : 
Raban Maur^ disciple d'Alcuin^ et supérieur à 
son mattre par sa science; lestivtttlt Hàtto, con- 
disciple de Raban MaUr À l'école de Tours^ et 
son sneoesseur à l'tibbaye de Fuldej Yalfrid 
Strabon; Eginhardd'Odenwsdd^qui s'efforoede 
reprbdiiire la préciaioii de Sbétôhe^ qu'il atâit 
choisi pottir mod^ ; Oodescbalb, écrivain fiîoond 
mAis téméraire ; Regino^ casuiste habile ; Ottfried^ 
qui assouplir avec bonheur Ih i^udesie de Ml 
langue maternelle, fleurirent dahs lés abbayes 
fondées pair ftamt Soniftioé. 

Mais les iiivasimi* reftwlée* ou contenues par 
le bras puissant de GharleoMigm reeMiitfMii'* 
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eèrent E\\^ d^mii^irent )êa monastères^ disper- 
sèretlt kb savants, brûlèrent les bibliothèques 
et ramenèrent )a barbiârie^ qui pesa de nouveau 
sur lé Bol de la Germanie jusqu'à l'avétiement 
des priAces saxons. 

Avec eux les tnonastèr^ sortent de leurii 
ruines, non plus, eonttne autrefois, dans la Alys*- 
térieute obscurité d^ la forêt de Fulde. Le bat* 
bstre n'avait pas épargné ces beaux arbres qui 
abritaient le couvent ; leur^ cloître s'élevaient 
dana les grandes villes tt près des palais qu'ha- 
bitaient les prélats et les grands du royaume à 
Brandebourg^ à Havelberg^ à Naumbourg, à 
Ripen, à Magdebourg. Des écoles naquirent de 
toutes parts. Adelbold en fonda une à Utrecht,oii 
le fils de Henri I^^ vint étudier les langues an- 
ciennes, la dialectique et la poésie. Liège pos- 
sédait des gymnases confiés aux moines que tout 
clerc était obligé de fréquenter. Brème avait 
pour écoliers d^ princes danois et des fils de 
femille. Dans le couvent de Saint-Michel était 
une éeole de grammaire dont l'évêque avait ré^ 
digélessta:tuts. A Paderborn,révêqae MeinWerk 
avait appelé des philosophes, d^ rhéteurs ^ des 
géomètre^i^ des musiciens et des poètes. L'Uni- 
versité de Cologne était oonnUe de toute l'AUt- 
magne; elle avait pour protecteur le frère même 
de l'empereur Othon , Bruno, un des hommes 
les plus sayants de son siècle, t^aps ces ài^é- 
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rentes écoles on unissait Fëtude des auteurs 
profanes à celle de l'Ëcrituf e sainte et des Pères. 
On y expliquait Horace, Virgile, Salluste, Stace, 
le Hepl Ep(jL6V€taç d'Aristote, ses Topiques, Tlliade 
d'Homère, les Harangues de Cieéron, l'Histoire 
Naturelle de Pline l'ancien, les Commentaires 
de César, les poèmes de Stace, de Claudien, de 
Manilius , de Vitruve. Les moines multipliaient 
les copies de ces ouvrages, qui étaient déposés 
dans les bibliothèques que chaque évêque for- 
mait dans son diocèse. On ne se borniat pas seu- 
lement à rétude et à l'imitation des anciens; la 
reconnaissance inspira des poètes qui chantèrent 
les belles actions des princes saxons, vainqueurs 
des barbares et protecteurs de la science (i). 

Les plus célèbres écoles de la Saxe étaient 
celle du monastère de Hirschau , rétablie par 
Adalbert de Calba, et illustrée par Guillaume 
son abbé, philosophe profond; dialecticien har 
bile, excellent musicien, astronome, et le plus 
savant homme de son siècle; celle du monastère 
d'Erford, celle du monastère de Ilsembourg, 
fondée par Hercaud , son abbé , illustre par les 
savants qu'elle réunit dans son sein (2). 

L'évêque Reinhard préféra pour Hugues, son 
neveu, le monastère de Saint-Pancrace de Ha- 
merlève. C'était une des fondations dont il avait 

(4) Pièces justificatives à la vie de Luther, par M. Àudin, 1. 1, p, 3S0. 
(3) Hurter. Vie de Grégoire VII, tom. i, pag. 204 et !SI65. 
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enrichi son diocèse. Il y avait appelé les cha- 
noines de Saint-Victor, dont il connaissait la 
piété et les talents. Sa confiance ne fut point 
trompée : les victorins apportèrent à Hamer- 
lève les vertus religieuses et Famour de l'étude. 
Le monastère de Saint*Pancrace fut pour la Saxe 
entière une école de sagesse et de science. Les 
chartes de fondation de 1 evéque d'Halberstadt 
nous apprennent qu'elle était fréquentée par 
une nombreuse jeunesse. 

Ce fut au milieu de ce mouvement littéraire 
et scientifique, qui devait être bientôt ralenti 
par la guerre civile, que Hugues entra dans le 
monastère de Hamerlève pour y commencer ses 
études. Il y trouva un séjour conforme à ses ta- 
lents et à ses goûts. Il manifesta, dans un âge 
tendre encore , son ardeur pour la science. « J'ose 
affirmer, dit-il, dans ses livres didascaliques, 
que je n'ai rien négligé de ce qui pouvait m'ins^ 
truire. J ai appris plusieurs choses qui paraî- 
traient à quelques-uns frivoles ou même ridi- 
cules. Je me souviens qu étant encore scolasr 
tique, je m'efforçais de retenir les noms de tous 
les objets qui tombaient sous mes regards ou qui 
servaient à mon usage. Je croyais cette connais- 
sance nécessaire pour étudier leur nature. Je 
relisais chaque jour quelques parties des rai- 
sonnements que j'avais brièvement notés par 
écrit, afin de graver dans ma mémoire les pen- 
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8668 9 \cê qii6S|tiûnft^ les objections et Im iolàtiona 
qné j'avais apprises. Souvent j'instraisais iina 
eausa, je disposait une eontFOverse; je distin*? 
gtiais sèi§neu8eilien|: ) o^^^^^ àe Pointeur décelai 
du rhéteur ou du sophiste. Je calculais, je tra? 
çais avec de noirs ebarbons des figur^a sur le 
pavé. Je démontrais clairement les propriétés 
de l'angle obtus ^ de l'angle aigu et de l'angle 
droit. J'apprenais à mesurer la surfaee fk la scn 
lidité des figures. Souvent je plissais les nuits à 
contempler les astres; souvent, accordant mon 
magadam, j'étudiais la différence des sons et je 
charmais mon esprit pap la douceur de ThaFt 
œonie. »(i) 

Cette vie paisible et laborieuse av^it poup lui 
t^nt de changes, qu'il résolut d^ s'y consacrer 
irrévocablement. Il embrassa la règle de saint 
Augiistin, malgré les conseils de ses parents, qui 
devaient pour lui une autre distinction que cellp 
des lettres^ Cédant à ee quU| croyi|it être la voin 
de la Providence, il travaillait, san^ le savoir, 
plus sûrement à sa gloire. Comte de Blankemi- 
burg, il se fut illustré, par s^ valeur, sqr un 
cliiamp de l)ataille, ou par sa sag^s^e, dans le 
gouvernement de son comté; mais sa renommée, 
comme une voix répétée par les échos des mon- 
tagnes, serait sellée ^'affaiblissant, et peut«étre 



(4) Dtdascal. lib. m, oap. m. 



Digitized by LjOOQIC 



n% smait jamais parvenue jusqu'à nous. Mainte* 
nant son nom est inséparablement uni à des 
choses qui ne périront pas : à la soienoé théolc^ 
gique dent \\ fut le restauritteur^ aux niims 
immortels de Pierre Louibard et de saint Thon 
mas, qui le «gardèrent toujours comme )eur 
maître. 

Cependant les guerres politiques et religieuses 
qui s'élevèrent sous Hçnri IV vinrent le troubler 
dans sa retraite et l'obligèrent i quitter sa pai- 
tri0. Reinhard, son onele, lui conseilla d'aller 
ebereher à Paris la scienee et Ift paix qpi'îl qe 
trouvait plus en Saxe. Hugues partit done, 
comice autrefois Abraham, disent ses anoiens 
biographes. Hugues, son onole, consentit à le 
suivre dans son exil. Ils parcou purent ensemble 
la Saxe , la Flandre et la Lorraine. Partout ils 
furent aeoueillis avec empressement et avec 
honneur, à cauije 4^ la noblesse c|e leur naifk 
sanee. I)s se rendirent ensuite à Saint- Victor de 
Marseille, puis à Saint* Victor de Paris, Q^ 
Hugues allait en quelque sorte retrouver ses 
anciens maîtres et les anciens émules de ses 
travaux. 

Ce fut sous le gouvernement si prospère de 
Gilduin que Hugues de Blanhembprg tint de- 
mander asile à l'abbaya de S^int-fVietor airep 
son oncle , vénérable par $Qn âge et par sei ver- 
tus. Le nom 4^ s^ famille n'y étai^ poipt mt 
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eônhQ. Le souvenir de Reinhard y était encore 
vivant et toujours cher aux chanoines^ Sa jeu- 
nesse, la maturité précoce de son esprit, les 
connaissances qu'il possédait déjà, la douceur 
de son caractère et la politesse de ses moeurs qui 
respirent dans ses écrits, les fatigues d- un long 
et pénible voyage , les douleurs de l'exil durent 
intéresser en sa faveur et lui concilier tous les 
cœurs. II fut reçu avec joie , et les chanoines 
furent fiers de posséder au milieu d'eux un jeune 
homme d'une famille si noble et si illustre, et 
qni, par les qualités de son esprit et de son 
cœur, faisait concevoir les plus belles espérances. 

Nous ne savons rien de la vie de Hugues à 
Saint-Victor, sinon qu'il continua ses études 
sous le prieur Thomas, successeur de Guillaume 
de Ghampeaux , qu'il succéda lui-même à son 
maître dans rhonorable fonction d'ccolâtre, et 
qu'il la remplit avec gloire jusqu'à sa mort. 

Osbert, chanoine de Saint-Victor , qui exer- 
çait les fonctions d'infirmier, nous a laissé le 
récit touchant de ses derniers instants dans une 
lettre à un autre chanoine, nommé Jean. Nous 
la traduisons telle que nous la lisons dans dom 
Martène. 

« A Jean , son frère chéri en J. C., frère Osbert, 
salut dans le Seigneur. 

D Votre piété vous a inspiré le désir, très» cher 
frère , d'apprendre de moi quelques détails sur 
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]a mort de votre cher maître Hugues , afin de 
connaître, selon la vérité, quelle a été sa con- 
duite dans sa dernière maladie. 

:f> Recevez donc ce que vous avez désiré sain«- 
tement, justement et pieusement en toutes ma- 
nières. Vous souhaiteriez peut-être un long récit; 
vous désireriez connaître toutes les circonstances 
de sa mort Je ne puis tout vous dire^ Je vous 
raconterai cependant ce que j*ai vu; car, si je 
ne me trompe, vous ne me demandez que ce 
que j'ai vu et entendu moi-mécue. 

» Je ne vous parlerai point de la sincère, en- 
tière et parfaite confession qu'il a faite au sei-- 
gneur abbé et à moi-même avec assez de soin, 
ni des larmes abondantes qu'il a versées, ni de 
lagrande contrition de son cœur, ni des fréquen- 
tes actions de grâce qu'il rendaitau Seigneur J.-C. 
pour sa maladie présente, laissant échapper sou- 
vent de son cœur ce cri de louange: Soyez béni, 
Seigneur mon Dien,dans l'éternité. Je rapporte- 
rai de suite ce qu'il a dit et ce qu'il a fait dans les 
derniers instants de sa vie. Tel sera le sujet de 
mon entretien avec vous. 

y> La veille dujouroù ilquitta cette vie, je vins 
à lui le matin, et je lui demandai comment il se 
trouvait, ce Bien, me dit-il, pour l'âme et pour 
le corps. » Il ajouta: « Sommes-nous seuls? Je 
lui répondis: Oui. —Avez- vous célébré la sainte 
messe ? — Oui. — Approchez et soufflez sur ma 
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f(l€f w ibniQf de croix afin qae je reçmvt le 
Sftîlit-rËapi^ît -r- Jç le fis oomme il je désirait 
Aussitôt, réjoui al fortifié, je crois, par PËspuit* 
SaÎAt, il dit airectranspmt: t Maintenant je suis 
an paix, waintanant ja m^trche dans la yérité at 
dans h puraté, maintenant ja suit établi mv le 
r»e, et ri99 nepent désormais m'ébranlar ; main- 
tenant, qne le monde entier vienne avao sesplai- 
sirs, il p'avi^a ppfnt mon estime, filitril toutentier 
ma récompense; pour lui je ne feraj rien eontre 
Dieu ; maintenant je reeonnaia la misérioârda c)e 
Qiei) à mnn ég«rd. De (ontes lef gràoesque Dieu 
m'» Imites pendant teut la cours de n^a vie jos<- 
qu'ft 09 JQiir,nullene pent m -être plus douce, plna 
suavCf pin» «gréableque celle qu'il daigne !ii>ae>- 
corder en ce ipoment. Béni soit le Seignepr, 
HiQP Diei} pour Téternité. p 

i> Aprçs ces paroles, il demapda humblement 
Tabaolulion d^ toutes les fautes qu'il avait pu 
commettre contre Dieu. Je la lui donnai et je le 
laissai reposer selon ses désivs. «[e m'éloignai de 
son lit 

» La nuit suivante, à peu près au chant du coq, 
son état devint plus grave; se^ forces s'affaibli- 
pent. J'aceourus à lui ; sa première parole fut 
sur le salut de ifqn ârae. Lomque les frèrœ 
qui étaient présents, lui eurent donné l-fifasolu- 
tiout je lui suggérai la pensée de recevoir l'ono- 
tion sainte, il la demanda avec joie. Il ordonna 
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lui * même dt ppéparefr sans d^i tout eq qui étai t 
nëcessai pe. Toqt étant prêt, le jour oomoMn^it 
à luire; les frères s-étant réunis se vendirent 
auprès de lui, selon la coutume, en récitant des 
psaumes et des opaisons. Alors je lui demandai 
s^il voulait recevoir l'onction de mes mains, on 
s41 préférait attendre le seigneur abbé« Il était 
alors absent, rnais on Pavait mandé et il deirait 
se rendre promptement auprès du malade. Il 
répondit: <c Faites ee que vous devez foiro, puis-* 
que v^usêtes ici rassemblés.» Un grand nombre 
de religieux, de moines, de chanoines r^uliens, 
de prêtres , et d'autres clercs étaient aeeouirus, 
plusieurs laïques mêmes étajent présf^nts. 

y> Après lui avoir administré l'eitrème^netion, 
je lui demandai s'il voulait recevoir le eorps de 
Notre-Seigneur. On ne le lui avait pas apporté, 
parce qu-il avait epmmun^é ravantrveille. l^on 
Dieu!s'écria-t*il aveo une espèce d'indignattpn, 
vous me demandez si je veux recevoir mon Se^* 
gneur ! couriez à l'église et apportez^^moi promp- 
tement le cof ps de mon maître. Lorsque j'eus 
exécuté ses ordres, je m'approchai de son lit, 
et tenant le pain sacré de la vie étemelle entre 
mes mains: <c Adorez, lui dis-je, et reconpais^z le 
corps de votreSeigneur.» Alofs, se levantautant 
qu'il le pouvait, et étendant les deux ^ains vers 
le saint sacrement, ildit:<c J'adore en votre prér 
sence mon Seigneur, et je le reçois eoii|iiie mon 
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salut. y> Après avoir consommé Tbostie sainte, il 
demanda une croix qui était près de lui, et 
i ayant prise entre ses mains, il traça sur lui** 
même le signe du salut, et, l'ayant dévotement 
embrassée, il reposa sur ses lèvres les pieds du 
crucifix, et le tint longtemps ainsi ; comme s*il 
eût recueilli dans sa bouche le sang qui avait 
découlé des blessures du Sauveur; il s'y attachait 
comme un enfant au sein de sa mère, et il le 
suçait en répandant des torrents de larmes. 

3» Il y eut un instant de silence, après quoi je 
lui rappelai ce verset de la sainte Ecriture: 
Je remets mon âme entre vos mains. Il crut que 
je l'interrogeais et que je lui en demandais l'ex*- 
plication;il répondit: «Le Seigneur Jésus, sur le 
point de sortir de ce monde, dit à son Père :« Je 
remets mon âme entre vos mains, et son Père k 
reçut. » — Et vous, répliquai-je. qui êtes aussi sur 
le point de sortir de ce monde, vous devez prier 
que Dieu reçoive votre âme. A cette parole il 
recueillit un instant ses forces, puis, poussant des 
soupirs que tous entendirent, il prononça ces 
mots : ce Seigneur, je remets entre vos mains et 
votre puissance cet esprit que vous m'avez donné 
et que j'ai reçu devons. »I1 dit et se tut. Son 
heure dernière approchant, et ne pouvant pro- 
férer une parole, il se recueillit encore, puis re- 
prenant ses esprits il commença à parler, mais 
sa voix presque éteinte ne pouvait se ÙLive en- 
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tendre: Je lui demandai cequll disait; il répon 
dit d'une voix claire : Je Tai obtenu. Je dis : 
Qu'avez-vous obtenu... Il n'était plus. C'était le 
1 1 du mois de février de l'année ii38. Il futen-^ 
terré dans le cloître, près la porte de l'église (i). » 
Dans la suite ses restes furent transportés dans 
une chapelle même de l'église. On y exposa un 
tableau contenant la liste de ses ouvrages avec 
cette épitaphe : 

Gonditus hic tumulo doctor celeberrimos Hugo 
Quem brevis eximium continet urna virum. 

Dogmate prœcipuus nullique secundos amore 
Glaruit mgeDio, moribos, ore, 9tylo. 

Une anecdote singulière rapportée par Tho- 
mas de Cantimpré, et fidèle écho des traditions 
populaires, nous apprend qu'il était d'un tem- 
pérament faible et délicat. Un chanoine de 
ses confrères, dit-il, le conjurait pendant qu'il 
vivait encore de lui apparaître après sa mort. 
Volontiers, lui répondit Hugues, si ce pouvoir 
m'est accordé par la vie et par la mort du Sau- 
veur. Sur ces entrefaites, il meurt. Peu après, il 
se montre à son ami qui l'attendait : Me voici, 
lui dit-il, demandez ce que vous voulez; je ne 
puis m'arrêter. Le chanoine tremblant, et pour- 
tant plein de joie, lui dit : Comment vous trou- 
vez-vous, cher ami? Hugues répondit : Très-bien 

(4) Vie de Hugues au tom. i de ses œuvres. 
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mtiiiteiiilnt;fiiiû$ parce que^peadant ma vk| j'ai 
refusé de recevoir la di^cipUne, il n'eat peut* 
être jibS wn déatoA de ïçnfev qui ne m'ait vio^ 
lemmânt fjmppe quand je paasais par le purga- 
toii*e« Le naf ràteur ajoute qu'il n'avait point été 
aouto is à cet exercice de pénitence parce qu'il avait 
ufte chair très*tendré et une nature délicate (i). 
Sa mémoiri? fut longtemps chère aux cha* 
npines de Saint-Victor. Son nom est souvent 
cité dans leurs annales avec vénération et amour. 
Mais sa glôiriS li'étéhdît bteU àU delà dés cloîtres 
de son abhayea II fut certainement un des 
hommes les plUâ iillistrëâ de âdii teihps par sa 
vertu et par sa science. Jacques de Vitry, dans 
son Histoire occidentale, après iin éloge pom- 
peux de la communauté de Saint-Victor et des 
grands tiommes qu'elle a produits, ajoute: Lé plus 
célèbre et le plus renommé de tous fut Hugues; 
harpe du Seigneur, organe du Saint-Esprit, 
unissant les grenaaes, symbole des vertus, aux 
clochettes, symbole de la prédication. Il porta iiii 
grand nombre de chrétiens à la pratique du 
bien par son exemple et par sa pieuse conversa- 
tion; il leur donna la sëiencè par sa doctrine 
aussi douce que le miel. l! creusa un grand 
nombre de puits d eau vive par les livres qu'il 
composa^ avec autant de finesse que de suavité, 

(4) Hist. univers. Parié, t. iï. 
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sur la foi et sur les mœurs. Il découvrit les secrets 
de la divihie science. Sa inéiiioiré est demeurée 
parmi nous comme un parfum délicieux, comme 
un miel odorifértilt, ê^^S âiÂ ebncert dans un 
festin, comme un navire qui porte à la postérité 
des h'uità aboÂcliEihts (î). 

Trithèmé nous le représente comme un 
homme très-versé dans les saintes Ecritures, 
sans égal pAfitti léA khtiMi dUttft là |)hi!ûis6|lliie^ 
comme un atlti^ ÀU^Ué^n, ctHhttië lé filùè célè- 
bre dbctehr dé sdn tëihpi, d'Uii ^h\t ^éhéti^rit. 
élégàhi dftnS àon ^tylè^ aUââi Véhë^abîé pHf 5è^ 
m«éUrsqUe par&bh érudittdH (a). Oh lUi attribua 
méMe d«â thiftiëlé». Il ëii cértàih ^ù'it ttlt ànsâi 
véiiéré k aame de ik saitateté, K|u'li fut Honoré à 
càtise dfe sa kciefiblé. Là pdHérité (\\ïi né le coti- 
ttiAï q\ïe p^lt i^ dûvrëgeis n'a pôihi déthéhtl le 
tétnoigilage uhitlH^ét de toâ contëmpdt'aiiiâ. 



(4) Ëist. occid. éij). ttVitt. 

(8) Hist univers. Paris, t. u, pag. 7i8. 
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CHAPITRE IV. 

PHILOSOPHIE DE HUGUES. RAPPORT DE LA 
PHILOSOPHIE ET DE LA THEOLOGIE. 



Aristote ne régna pas seul au moyen âge ; Pla- 
ton eut ses disciples; et depuis Boëce, qui semble 
avoir voulu concilier les deux écoles rivales , la 
chaîne des philosophes platoniciens ne fut jar 
mais complètement brisée. A côté de la scolas* 
tique s'élève et se fléveloppe le mysticisme. Hu- 
gues de Saint-Victor fut un des anneaux de cette 
chaîne et l'un des plus illustres mystiques du 
douzième siècle; il professa la doctrine de Pla- 
ton, non pas telle que ce philosophe lavait en- 
seignéci mais telle que saint Augustin l'avait 
corrigée, purifiée et complétée par le dogme 
catholique. 

Ce n'est point toutefois dans les ouvrages 
purement philosophiques de notre victorin qu'il 
faut chercher le platonisme. On cultivait peu, à 
son époque, la philosophie pour elle-même. La 
science sacrée était presque Tunique matière sur 
laquelle s'exerçait l'activité intellectuelle; ou du 
moins toutes les autres sciences ne servaient que 
de préparation à l'étude de la théologie. 
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Heureusement la théologie n'est pas ennemie 
de la philosophie. Ces deux sciences ne sont 
point contraires. S'il en était ainsi , il faudrait 
nécessairement faire son choix, adopter Tune et 
rejeter Fautre. Car, si l'une est bonne, l'autre 
serait mauvaise ; si l'une est utile, l'autre serait 
nuisible; si l'une contribue au développement 
de Tesprit humain, l'autre entraînerait les socié- 
tés vers leur décadence. Mais cette hostilité 
n'existe point ; témoins Clément d'Alexandrie, 
Origène, saint Augustin, saint Anselme, saint 
Thomas et tant d'autres qui ont si bien su les 
concilier. Elles sont deux lumières allumées au 
même foyer et qui éclairent la même voie ; elles 
sont deux sœurs qui se donnent la main, et liL Ja 
donnent à l'homme pour le conduire vers la - 
même fin. 

Le simple exposé de la doctrine de Hugues 
sera un témoignage nouveau en faveur de cette 
vérité que tant d'hommes éclairés s'efforcent 
d'établir aujourd'hui. 

Le point de départ est évidemment la notion 
même de la science, 

a La science, selon Hugues, est le résultat na^- 
turel de l'exercice des facultés de l'âme ; elle se 
divise en deux branches principales, la théologie 
proprement dite et la philosophie qui comprend 
tous les arts (i). » 

(i) Discalic. ciqp. i, tom. m, pag. S, 
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Ces deux parties de la scianee 3e distiiO^f^nt 
l'une de lauWe par leur objet. « Dieu, dit-il, u 
fait deux œuvres qui embrassent l'iiniverfialité 
dès êtres : la création et la restauration. Par la 
création les choses qui n'étaient pas ont pris 
naissance; parla restauration, celles q^i étaient 
sont devenues meilleures. La création est donc 
la production du monde et de tous ses éléments* 
La restauration est l'incarnation du Verbe , et 
tous les sacrements, ceux qui l'ont précédé depuis 
le «commencem^ent du monde, et ceux qui l'ont 
suivi et qui le suivront encore jusqu'à la con- 
sommation des temps.... Car le Verbe fait chair 
est notre roi; il est venu dans ce monde pour 
' combattre le diable. Tous les saints qui iureni: 
I âVant sa venue sont comme les soldats qui mar- 
chent devant sa face ; et ceux qui sont venus après 
lui et qui viendront encore, sont les soldats qui 
ïesuivent. Il est lui-même au centre de son armée, 
marchant au milieu de son bataillon; et, quoique 
dans une si grande multitude^ les armes, c'i^si:*à« 
dire les sacremenÇs et les observances religieu- 
res, soient différentes, ceux qui précèdent^ ceux 
qui suivent, tous, rangés autour 4 u même roi, 
combattent isous le même étendard^ poar$uiv<ent 
le même ennemi et remportent la m^ai^ victoir^e. 
La science de la création, c'çst la philosophie ; iU 
science de la restauration, c'est la théologie (i)^ 

4) De sacr. pars i% lib. i, cap, 2. Duo sunt opéra in ^uîhus uni- 
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3i ^a phijjoe^hi^^t }^ théologie p0(C ^ur ^b- 
j^^i^ IVfle lit G(t>B«ï»s9anfie sci^i>tifiqi«e4u mqfi4e 
j^titr^^y ^ ) 4^tF||8 Ijfi qpnpa^s^nce scientifiqii^e 
4m mond'ç sftffk^tixr^}^ elles tirouyie^jL ei» ^^ 4;:;)^ 
qui le$ 4^|44jngue ^t c^qm jes |ifj;iit. Elles ispi^it^îis- 
t^nctes, puis^que ce$ deu;K ^oades a^pt dif tincjl;^ ; 
elles sont unies , puisqu^e ces tàpfiK ^oi^€;s 
sonf; jjà inani,fe6t9(tioo du m^e Y^/^ de 
Dieu, 

H#£ves 4eyeJL9.pp<ç,C(etlMp vérité fp4 noi;^ >décçu- 
yrp le lien .^ecre.t .q^i x^ttaehe et ^i^l^Q^r^Qinne 
l'iwe ^ r^^uti^^e ces d,eux br^i;ach.es /de 1^ ^ence 
i;Lnivjersçllje €ft qjui f^olfs en i^oupre Vexcel- 
Jence. 

versa conlinentur quae facta sunt. Primum est opus conditionis ; se- 
cundum est opus restaurationis. Opus conditionis est quo factùtn est 
i\t essent .qp^ no^ .er^t. Qpus j;estauratioi)is est guo factup est ut 
melius esseatquae perierant. Ergo opus conditionis est creatio mundi, 
cum omnibus élementfs ; opus restaurationis est incarnatio Verbi cum 
omnibus s3qi;aEnQn(i3 ^u^ ; ^ive iis qt^ae ipreeces^runt ab ini^io ^œQqii> 
siveiis quae su|pseq\iunVur usque àd finem mundi... Verbumeninoii^car- 
natum fex noster est qui in hune mundum venit cum diabolo pugna- 
turus; et omnessanoti qui anteadventum ejus fuerunt qqasi milites 
sunt ante faciem régis prœcedentes, et qui postea .vener^|;it et y«|ï^e|nt 
usque ad finem mundi milites sunt regem suum subséquentes. Et ipse 
rex médius est in exercitu suo , hinc inde vallatus incedens et stipatus 
agminibus syis. .Et licet in bac tanta multitudine diversae armqnim 
specîes in sacramentis et observationibus praecedentium et subsequen- 
tium populorum, omnestamen uni régi militare et unum yexillum 
sequi probantur et hostem unum persequi et una Victoria coronari.^Ia 
his omnibus opéra restaurationis considerantur in quibus diyin^rum 
Scripturarum tota versatur intentio. Mundanae sive sjeculares scrip- 
turae materiam habent opéra conditionis. Divina Scriptura materiam 
habet opéra restaurationis. 
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La philosophie, dit-il, est Famour de la sa- 
gesse, de cette sagesse qui n'a besoin de rien, qui 
est un esprit vivant, la seule et première raison 
de toutes choses. C'est Tillumination d'un esprit 
intelligent par cette sagesse qui l'attire et qui 
l'appelle. C'est une espèce d amitié entre un es- 
prit pur et la Divinité (i). 

Ailleurs il explique chaque terme de sa défi- 
nition. 

La philosophie est Y amour de la sagesse qui 
na besoin de rien. Par ces mots, il faut entendre 
la sagesse divine, qui ne peut éprouver aucune 
nécessité parce qu'elle ne perd rien de ce 
qu'elle contient, qu'elle contemple tout d'un 
seul et même regard, le présent, le passé et l'a- 
venir. 

Elle est appelée un esprit çii^ant^ parce que 
rien n'efface ce qui est imprimé dans la raispn 
divine ; elle n'est sujette à aucun oubli. 

Elle est la raison première de toutes choses, 
parce que toutes choses ont été formées à sa res- 
semblance (2). • 

(4) Didascaiic. lib. 1, cap. m. Est autem philosophia amor et stu^ 
dium et amicilia quodammodo saplentiae... Est aulem bic amor sa- 
pienliae, intelligentis animi ab illa pura sapientia illuminatio , et quo- 
dammodo ad seipsam relractatio atque advocatio, ut videatur sapien- 
tise studium divinitatis et purae mentis iilius amicilia. 

(2) Id. ibid. lib. 11, cap. i. Philosophia est amor sapientisD quaa 
niiÙius indigens, vivax m&as, et sola rerum primaeva ratio est... Quod 
autem additur , quœ nullius indigens , vivax mens et sola rerum 
primcBva ratio est, divina sapientia significatur , quae proplerea nul- 
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La philosophie, selon Hugues, est donc la 
connaissance et l'amour de la raison ou de la 
sagesse de Dieu manifestée par la création. Cette 
sagesse n est pas distincte de Dieu : c'est son 
intelligence , c'est son Verbe , c'est son Fils 
éternellement engendré dans le sein de son Père. 

Dans son commentaire de l'Evangile de saint 
Jean, il explique ce passage : a Toutes choses ont 
été faites par le Verbe, et rien de ce qui a été 
fait n'a été fait sans lui ; la vie était en lui.» Après 
avoir rapporté les deux versions de ce texte il 
adopte celle de saint Augustin, et il dit: <c Toutes 
choses ont été faites par lui, rien n'a été fait 
sans lui; ce qui a été fait était vie en lui. » Puis 
il ajoute (i) : 

lius indigere dicitar , quia nihii minus continet , sed semel et simnl 
omnia intuetur, praeterita, prœsentia et futura. Vivax mens, idcirco 
appellatur, quia quod semel in divina sit ratione , nuUa unquam obli- 
yione aboletur. Primœva rerutn ratio est, quia ad ejus similitudinem 
cuncta formata sunt. 

(1) Annot. Elucid. Ev. Joan. cap. ii, tom. i, pag. 338. Ne quis 
secundum creata Deum inspiceret, ut quemadmodum mutabilitas 
in ipsts est, sic sit in créante, ostendit ipsum immutabiliter omnia 

mulabilia créasse. Nam ad eum dicitur : immotusque manens Sicnt 

enim dum arlifex mente concipit, similitudo manet, nec mutatur, 
rè mota, sic Creator omnium Deus ab œlerno sapientia sua omnia 
comprebendit quaecumque facturus erat, sed immutabiliter. Unde non 
est omnimodo similittido inler mentem artificis et mentem divinam, 
quia in conceptu artificis motus est ; quia prius et posterius et sic va- 
rialio. In comprehensione vero divina nullus est motus, nulla variatio, 
cum ipse Deus sit ipsa comprehensio. Unde dicitur quod ipse dis- 
posuit omnia sxtaviter, sine motu scilicet et labore. Propter banc itaque 
suavitatem dicitur ibi vita esse quod factum est ; babet eniin Pater 
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« t^e t^eùr qd'otf n assiniilâtDlèù àù'i dféatilfes 
ëi q is'bti ùé àtùt que la miiiâbilité est erï ïiii cbniffiê 
éliêèatëii ellfeà, Yê^fsiti^êlhtê mtintrèd^dtrord ^tt*il 
a créé toutes ènoSes changëafités , ààns pèl"- 
âtè soft iriliiiutabîiité. Cât c'e^t de lui (ju'il è^t 
dît? 

ïmmotusque manens das ipse movefi, "^ 

De même que Vouvrier conçoitr dims son esprit 
un type qui demeure et qui ne change ppint ^vec 
Toeuvre qui le manifeste au dehors; ^insi Dieu, 
créateur de toutes choses, comprend, de toule 
éternité, dans sa sagesse, toutes les choses qu'il 
devait faire, et cette sagesse est invariable. La 
similitude entre l'intelligence de l'ouvrier et 1^ 

vitam in semetipso. Unde vita quae in ipso est differt a yita hominis 
qM khiina e^l, ei ai vïta àhiiiié, cutif taméh vita animas îpsa sîi; îhô- 
iûtà ëhîfai Vivëhdî irise hâbet, noh ab àlîa crfeatnrâ cofilfahit. ^èd tacrièh 
ipià àmina à Vita, (juse tietiâ est, ih Iribuâ iriferidr est, et quod riiutâ- 
bllipf est, et quod Ihiliùm hàbet, et ijùdd fifïéin Habérè potèfet. Vild vei^o 
Dei et invariabilis est, nec initium habet nec finem. Uhcté hoïk vërd Vilà 
eél. Ct dicit Evaligélista, quod facturh êèt in ipso vita état, id est Dèus 
a ijuo dtiiiilà, qtiod àb àitei^ho providît, indlhutablliter temt)ofé côm- 
plevit. t)éds enim ^ét s£({)'îëdtiam, qiiad ipse est, binhfa ab aètêfno dis- 
pdèuit, et dispdsita tempOré fedmplevit. Ufifle et a àapiehtiâ Dëî omhiâ 
et Viiara et esse habent; ùnde et benë ibi vita èsse dicuntiir quia iridë 
vitaiti Coritrahunt. Vei ibi Vilà fuil quia jukta sapientiam Dei, quae vilà 
omnium ési , factum eâl biimé quod ïàclufri est. Hoc ënim ëxeiriptar bëi 
fuit àd cdjdâ ei.emplaris siniilitiidinëtii totus Èbundus islë sensîbilis 
factiis ëët. Neque enim dicenddtii est quàsdam ràliones in îiiëritè di- 
virià ësâë infra creatorëiii 6t supra crëaturas coîisisiëntes. Kihil enim 
in Dëo ë'ât qiibd Deuâ hon sit, neque variëtas proprietatum ibi potesl 
esâé, ubi nihil tilfei esse eèt. fesl ènitii Cleo ifteài eàse ël vivei^e. Undè 
et âiiti()lëk ëâsëtiliâ est carëhâ pàrlibaô et ()ro(iriétàtibti^. 
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raison divine n'est donc pas parfaite. Dans le 
concept de Touvrier il y a mouvement, parce 
qu'il y a succession et variation. Dans la raison 
de Dieu il n*y a ni mouvement ni variation, 
Dieu étant lui-même sa propre raison. Cesl 
pourquoi il est dit qu'il dispose tout suave- 
ment, c'est-à-dire sans mouvement et sans la- 
beur. Cette suavité fait dire à Tévangéliste, que 
ce qui a été fait, est vie en lui, car le Père a la 
vie en lui ; c'est pourquoi la vie qui est en lui 
diffère de la vie de l'homme qui est lame, et de 
la vie même de l ame; quoique la vie de Tâme 
sdît elle-même; car elle a en elle-même le mou- 
vement de la vie; elle ne le reçoit pas d'une autre 
créature. Cependant l'âme humaine est inférieure 
à la vie, qui est Dieu, en trois choses, parce 
qu'elle est mobile, qu'elle a un commencement 
et qu'elle peut avoir une fin. La vie de Dieu est 
immuable; elle n'a ni commencement ni fin. 
C'est pourquoi elle est seule vie véritable. C'est 
ce qui fait dire à l'évangéliste que ce qui a été 
fait est vie en lui, c'êst-à-dire que Dieu a prévu 
toutes choses dans l'éternité, et qu'il les a faîtes 
mobiles dans le temps ; car Dieu, par la sagesse 
qui est en luî,a tout disposé de toute éternité, et 
ce qu'il a disposé de toute éternité, il l'a accom- 
pli dans le temps. Ainsi toutes choses ont reçu 
la vie et l'existence de la sagesse de Dieu. II est 
donc juste de dire qu'elles étaient vie là d'où 
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elles ont tiré la vîe; ou bien encore, là fut la vie, 
parce que tout ce qui a été fait, a été fait selon 
la sagesse de Dieu qui est la vie de toutes choses. 
. Elle était lexeniplaire de Dieu, et le monde en- 
tier a été fait à Tiinage de cet exemplaire. C'est 
le monde archétype à Timage duquel le monde 
sensible a été fait. Il ne faut pas dire en effet 
qu'il y a des idées dans l'intelligence divine qui 
sont au-dessous du créateur et au-dessus de la 
créature; il n'y a rien en Dieu qui ne soit 
Dieu. Il ne peut y avoir diversité de proprié- 
tés là où rien n'est que l'être. En Dieu être 
et vivre est une même chose. C'est pourquoi 
il est une essence pure, sans partie et sans pro*- 
priétés. » 

On reconnaît, dans ce commentaire, le disciple 
desaint Augustin bien plus que celui de Platon. 
Mais c'est un disciple intelligent, qui n'est pas 
simplement l'écho de l'enseignement de son 
maître: il l'a médité, il l'a compris , ill'a goûté; 
il ne le reproduit pas comme un compilateur 
servile, péniblement et lourdement, mais avec 
liberté, aisance et une originalité qui lui est 
propre. 

Saint Augustin a développé la même doctrine 
en commentant le même passage; et il le faisait 
dans des circonstances qui montrent de quelle 
importance elle était à ses yeux. Ce n'est pas en 
effet dans quelque savant commentaire, dans un 
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traité dogmatique ou en présence d^hommes 
d'élite exercés aux méditations de la science; 
c'est dans un discours populaire, dans une ins* 
truction familière et au milieu de simples fi* 
dèles. Il ne la considérait donc pas comme une 
de ces spéculations oiseuses, de ces théories ar- 
bitraires permises dans les écoles, mais bannies 
des chaires chrétiennes. Ce n'était pas non plus 
ainsi qu elle était acceptée par la foule qui se 
pressait autour de lui. On ne sait ce que Ton doit 
admirer davantage, ou delà souplesse du génie 
du saint docteur, qui s'efforce de rendre sensi- 
bles ces vérités si sublimes, pour les faire péné- 
trer dans des intelligences simples et quelquefois 
incultes, ou de l'avidité de ses auditeurs, qui ne 
se lassent pas de l'entendre, et qui, dans leur 
enthousiasme, l'interrompent par de fréquents 
applaudissements. 

Nous rapprochons ce passage de celui de 
Hugues; il nous fera connaître comment le dis- 
ciple savait s'approprier les leçons du maître (i). 

(1) Tract, in Joan. Ev. i. Omnia, ergo, fratres, omnia omnino 
per ipsum fada sunl^ et sine ipso factum est nihil. Sed quomodo per 
ipsum facta sunt omnia? Quod factum est in ilto vita est. Potest enim 
sic dici , quod factum est in Hlo vita est, Ergo lotum vita est, et sic 
pronuntiaverimus. Quid enim non in illo factum est?... Si ergo omnia 
in illo , fratres carissimi, et quod in illo factum est , vila est : ergo et 
terra vita est, ergo et lignum vita est... Inhonesium est sic intelligere, 
ne rursum nobis subrepat «adem sordidissima secta manichaeorum, et 
dicat quia habet vitam lapis , et babet animam paries et reslicula habet 
animam et lana et vestis. Soient enim délirantes dicere, et cum re« 
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<c Toutes choses ont été faites par le Verbe, et sans 
lui rien n'a été fait. Mais comment tout â-t-iï 
été fait par lui? Ce qui a été fait, était vie en lui; 
si tout de qui à été fait est vie en lui, n'affirmofts- 
nous pas que tout est vie. Quelle chose en effet 
quî naît été faite par ïui?Non-seulemènf tout 
a été fait par lui, tout a été fait en lui. Mais si 
tout ce quî a été fait a été fait en lui, et si tout ce 
qui a été ^ait en lui est vie, la terre est vie, le bois 
est vie... On ne peut le dire, de peur que la secte 
grossière des manichéens ne se présente à nous 
et nous dise qu*unepîerre a vie, qu'une muraille 
est animée, qu'une petite corde, que la laine et 

presBi fiMrint «I re{Ml8Î| quasi de gcriptUiris proferilnt^ ^CQ&te^ ; Ut 
quid djctum est, quod factum est in illo vita est?.., 

Ouidest hoc?facta est terra, sed ipsa terra quaB facta est, nott est 
\)ta : est aùtem iti ipsa daipi^fitià: spiritaaliter ratio qusedatû qna terra 
facta est ; hsec vita est. Quomodo possum dieam charitati veslrae : 
Fa|i>er facit arcam. Primo in arte habet arcam : si enim iu arte non 
habéret, undô iliam fabricando proferret. Sed àrcà siceât in eitiet ut ' 
noa ipsa arfca sit qaaa videtnr oooHs^ la arte inyisibiHte^ est , in opei% 
visibtiiter erit. *Ecce facta est in opère; numquid destitit esse in arte? 
£t illà in opère facta est, et illa manel qiise in arte est : uam potest ilia 
arca putrescere, et iterum ex illa quae in arte est , alla fabricarL Ât- 
téndite ergo arcam in arte, et afcam in opère. Arca in opère non est 
vita, arca in arte vita est; quia vivit anima arttÛcis, ubi sunt omnia 
antequam proferantur. 

Sic ergd, fratres carissiitti, quià sapientià Dei, per qaattt facta sont 
omnia, secundum artem continet omnia, antequam fabricet dmnia ; 
hinc quae fiunt për Ipsâm artëtn, non continue vita éunt, sed quidquid 
factum est, vita in illo est. Terram vides : est in arte terfa ; côeluril 
vides ; est in arte cœlum : solem et lunam vides ; sont et lâta in af te : 
sed foris corpora sutît, in artè Vita sunt. Videté si quo modo potesti» ; 
magnà enim res dicta est. 
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\éÉ VôfétoWrts} ont une âme. Cé^t en eiffet ce 
q[U'i!s ehSeigneht dans leur déïire ; et lorsqu'on 
les réfuté et qu'on lés édnfohd, ils recoui-ént aux 
sainte^ Ecritures, et ilâ apportent éh f)réuve de 
leur ôpiriîoÈt dette parole de ÎÊvângilé. saint 
Jéàri i (c Ce qui a été fait eu lui était rie. » Saint 
Au^uâtiil rejette éette leçon, et il veut qu On lise, 
non pas ce ce qui a été fait en lui était vie ; )> mais, 
« ce qui â été fkit, était vie en lui. » 

QUé teilt dire éela, ajouté-t-il? Là terre â été 
faite, et elle n'est pas Vie. 11 y a dans la sagesse 
ellé-niême tthe cértàîiie idée spirituelle par la- 
quelle là terre a été faite, et éettë idée est vie. Je 
vais exj)liquér comme je pouf'fai ma pensée, tfn 
artisan fkit uti meuble i il û d'abord fcé meuble 
dans soii art ; îl conçoit dans Son espi^it l'idée 
d'un lileuble, fcar s*il il^âvait pas ùette idée, 
comment pourrait-il Teiécuter. Il le ferait sans 
sâVoir ce qu'il feit, saris intelligence et sanâ 
sagesse. 

Maîà dette idée qui est daris ^on èsj)Ht n'est 
pas le meuble qui frappé nos regards. Elle est 
invisible dans l'art. Elle seta visible dans 
roùviâge. Elle passe dans l'ouvrage, cesse- 
t-elle d'être dans l'esprit de l'ouvrier qui Ta 
conçue. 

Elle a été exprimée par l'oilvt'àge et elle est 
demeurée dans l'art. Car cfe mélible qui est 
l'ioBUvrè extérieure de l'ouvrier pedt tomber êtl 
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pourriture, et Touvrier peut en faire un nouveau 
sur le même modèle. Distinguez donc avec soin 
le meuble dans Fart et le meuble dans Touvrage. 
Le meuble matériel et physique n'est pas vie, . 
quoique très-réel; mais le meuble dans l'art est 
vie, parce que l'âme de l'artisan, où sont toutes 
choses, avant qu'elles soient manifestées, est 
vie. 

De même, continue le saint docteur, de même, 
très-cliers frères, la sagesse de Dieu, par qui tout 
a été fait, contenait toutes choses selon l'art 
avant qu'elle le fît. C'est pourquoi tout ce qui a 
été fait par ce même art n'est point vie en soi; ' 
mais tout ce qui a été fait est vie dans le Verbe. 
Vous voyez la terre, cette terre est dans l'art. 
Vous voyez le ciel, le ciel est dans l'art. Vous 
voyez le soleil et la lune, ils sont dans l'art. Au 
dehors ils sont corps, dans l'art ils sont vie. 
Comprenez, si vous le pouvez, ajoute saint Au- 
gustin, car je vous ai dit une grande vérité. » 

En effet, il vient de poser le fondement d'une 
grande et belle philosophie. Hugues est persuadé 
comme son maître de l'importance de cette doc- 
trine. Il la reproduit sous toutes les formes dans 
plusieurs de ses ouvrages. 

Dans son traité des Sacrements, il dit : « Toute 
créature a une cause et une image dans la raison 
de Dieu et dans sa providence éternelle; et c'est 
par cette cause et sur le modèle de cette image 
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qu'elle a été créée en sa substance. Mais il y a 
une grande différence et une grande distance 
entre avoir une ressemblance et une image en 
Dieu, et avoir Dieu pour ressemblance et pour 
image. Quoique rien en Dieu ne soit moindre 
que Dieu, différent de lui ou autre que lui, autre 
chose est d'être fait à la ressemblance de Dieu, et 
d'être semblable à lui ; car toutes choses étaient 
en Dieu avant qu'elles fussent en elles-mêmes. 
Elles étaient en lui selon la raison, la cause et la 
providence d'^où elles devaient passer à l'exis- 
tence » (i)- 

A la méditation de cette magnifique doctrine, 
son cœur s'échauffe , son esprit s'exalte ; il ne 
sait comment exprimer les sentiments d'ad- 
miration et d amour qui se pressent dans son 
âme. 

<c Le Verbe bon et la vie sage qui a fait le 
mondé, dit-il, se manifeste dans la contempla- 
tion de la création. Le Verbe lui-même était in- 



(4) De sacramentis, lib. i, pars v, tom.iii, pag. 5!S4. Licet omnis 
creatura in ratione divina ei in providentia œterna ipsius causam et 
simiiitudinem habuerit ex qua et secundum quam perfecta sit in sua 
substantia. Sed magna differentia est et distanlia magna simiiitudinem 
in Deô habere , et ipsum Deum simiiitudinem habere. Quamvis enim 
in Deo nihil esse possit quasi minus aut diversum aut aliud a Deo, longe 
tamen aliud est factum esse aliquid ad simiiitudinem ipsius quod in Deo 
est, et in ratione ejus et in providentia ipsius, et factum esse ad simiii- 
tudinem Deiet Deo similero esse. Nam in Deo quidem omnia erantante- 
quam essent in se secundum rationem et caosàm et providentiam ex 
qua futura erant. 
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vi»ib}e et il $'e$t ran4A yî^iWe, let il » été yn par 
jse» oçiiyre^ (i)- Qh j qup tjjç jpiûs^}? cpmprendire 
dams .369 détail» et ^^rmfiTa^^» digpe^emt J4 
beaJUtéde.3 jcréatures quç j^ergi»? avec ardeur... ; 
il m'^e^t dotfx et a§néaJ?le^ c'est ppur mpi ui> 
bonheur ineffable detraiterisouv.ent<;fis matiière». 
Cette étude Jéclaire jna raison, délecte mon âw, 
excite mon (cœur^ en sorte que^ rayi d admira- 
tion, je. m'écfieavçcjç prophète : Qwe yps çmT^^ 
^nX beUes, jSeigjjyeur ! rou? avçz fait V>^tesJçhx]fse6 
dau;5 votr^ ,sagQs$e... ypus im'avez r^om ,da9s 
vos œuvres; je triompherai daiis les jtravjam^^de 
v.<Mi«aiAs ! Qcie yos œwvres wnjt belles, Seîgpieur ! 
quç V03 pie;i?é«s spjit profonde»! JLi'homwe in- 
sensé igwore jciç? cbosp» ; il jae Jles comprend 
pa» (.2).;- 14e mQJOtfJe em ejOGetest un livf e écrit par 
le doigt même dé Dieu. Chaque créature ^sBt 
/»mmeunsign^ppapoint4mvi^tioni?umaine, 
mai» jé|:abJi ppr la volonté divija.e. Up ignorant 
voitnn.liyr.e ouvert^ pi aq^erçoit dess^gnqs, mç^isil 
ne connaît ni les lettres ni la pensée qu'elles ex- 
f^ri<KV6iit.Be «lètmYiM^eméj l'hommeMaiiBal ^ui 
*iê J)férçoït pars les ctrosesde Oieu, voit la forme 
je:f^témxifp 4iÇ» Ar.éatwçs visfibles, wais ijl pe 
icmn^ïPenyd fwis les peitsées qu'elfes manii^stent : 
î'^otn'me^irftuel^aù contraire^ sous cette forme 
j^Mérmàxe ^et ^i^^aible, iCOBtemple et admire la 

{%) Didascaiic. lib. vu, cap. iv^ pag. 42. 
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Mgesse da CrëateiHr; de même que à»ns ua muJ 
et même ouvrage, l'uo yante û couleur ou JLst 
forme des lettres, lauCre loue la pmi«ee qu'elles 
expriment. Ainsi il est jbon de oootempler aâsi*- 
dûment et d admirer 1^- œuvres de Diei^ jnais 
seulement pimr celui qui sait faire servir la beauté 
des choses corporeltes à un usa^ sipîrituel » {3). 
La ci^tioï est donc Ja tnaai&station de ja pan- 
6^ et de k fiag esee de Diau, <M)lDfifiie Ja parole est 
la manifestatM» de la peosée et de Ja sagesse de 
llsommie, ou comme l'œuvre est Ja mainifestatUm 
de La piei^sée et de la sagesse de IVtiste. Le 
monde est uu grand livre ; il esit un discours qui 
révèle là ^Joire de Dieu .^ sa puissauce. D<p^c 
l'homme doit li/^ dans oeli^re; il doijt écouter 
ce discKMid:s^s'éie«rer^aijasi.à la e;oni)aissaoce du 
Créateur, Bon-tseulementpar d^uction, jçomme 
Km s'éiève de i'effet à h cauire, mais ipar coiitmi^ 



(4)1dem îbid. Quemadmôdum si illltterâtos quîs Spertumlibrumvi- 
deat, 'figuras asplcit, litteras bod cûgnoscit.; iia sfeuUus «t ^krapaiis 
Ikomo, qui noo percipit ea quaB Dei suot, io visibilibus istis creaturis 
foris videt sp^ciem , sed intus non întelligit rationem. Qui autém spi- . 
TituaFis est et omniadijudicaife potdst, in eo qtfiiiem qUofl foris «consi- 
dérât polcbritudinem operis, intus concipit quam miranda'sit scienlâa 
Greatoris. Et ideo nemo est cui opéra Dei mirabilia non sint; dum 
insipiens in eis solam miratur speciem. feap^iens autem'per -Ifi qùod 
foris videt iprofundom rimatur diwn^e.'Sapieu^ise e$^H^ianein. MQlut,ai 
in una eademque scriptura allier coloreco seu f^rmationem figurarum 
commendet, aïter vero laudet sensum et signifîcationem. Bonum est 
etgb contemplari et admirari opéra divida ; sdd ei cui rerum corpoca^ 
Uum pokàritudiaein .in !i9um;«oyit y^Hterç ^piritoalem. 
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plation, coin me on s'élève du signe à la chose 
signifiée, de là parole à la pensée. 

Tel était l'ordre primitif. Mais l'intelligence 
humaine, affaiblie par le péché, languissante et 
malade, s'arrête presque toujours à l'élément 
sensible et grossier, au signe extérieur et maté- 
riel. La création lui est devenue ténébreuse; 
c'est un voile qui a cessé pour elle d'être trans- 
parent. Elle vit de sensations plus que de véri- 
tés; elle est plus dans le contingent et le mobile 
que dans le nécessaire et l'immuable. La partie 
animale domine et tient en captivité la partie 
intelligente. C'est pourquoi Dieu a voulu faire, 
par l'incarnation, une nouvelle manifestation 
de son Verbe, qui fût tout à la fois une répa- 
ration et une continuation de la création. 

Nous lisons dans le Commentaire de la hié- 
rarchie divine : « Deux signes ont été proposés 
à l'homme pour parvenir à la connaissance dés 
choses invisibles, l'un de la nature et l'autre de 
la grâce. Le signe de la nature est le monde vi- 
sible ; le signe de la grâce est l'humanité du 
Verbe. Tous deux manifestent Dieu; 'mais tous 
deux n'en donnent pas l'intelligence. La nature, 
par sa beauté, révèle son auteur, mais elle ne 
peut illuminer les yeux malades de celui qui la 
contemple. L'humanité du Sauveur est une 
manifestation et un remède; elle rend la lu- 
mière aux aveugles. Jésus fît de la boue avec sa 
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salive; il oignit les yeux de Taveugle; laveugle 
se lava et il vît. Quoi de plus ? Il voyait et il ne 
connaissait pas. Jésus lui dit : C'est moi, celui 
qui vous parle est le Fils de Dieu (i)! » 

Il dit ailleurs : L'homme possède un double 
sens; lun s'exerce par les organes du corps; par 
lui nous sommes mis en relation avec les choses 
extérieures et sensibles; l'autre est la raison; 
elle nous met en rapport avec les choses spiri- 
tuelles et invisibles. Les anges n'ont que le se- 
cond , les brutes que le premier , et les hommes 
l'un et l'autre. 

Les anges , dont le sens était intérieur , con- 
templaient les choses intérieures, et par elles 
celles qui étaient au dehors. Les brutes, dont 
le sens était extérieur, n'atteignaient que les 
choses visibles qui étaient au dehors, mais non 
les choses invisibles, qui étaient intérieures. 
Ceux, en effet, qui voient les choses invisibles 
voient en elles les choses visibles , parce que les 

(1) In explanationem cœlestis hierarchis magni Dyonisii, cap. i. 
Dao simulachra erant proposita homini in quibus invisibilia videre po- 
tuisset : unum naturae,etunum graliae.Simulachrum naturœ eratspecies 
hujus muiidi ; simulachram aotem gratiae eral humanitas Verbi ; et in 
otroque Deas monstrabatar , sed non in utroque intelligebatar; quo- 
niamnatura quidem specie sua arlificem demonstravit, sed contem- 
plantfs oculos illaminare non potait. Humanitas vero Salvatoris et 
medicina fuit ut c»ci lumen reeiperent et doctrioam pariter ut vi- 
dentes agnoverent veritatem. Lutum fecit ex sputo et linivit oculos 
cœci ; et lavit et vidit : et quid postea ? Deinde videnti et nondum 
cognoscenti ait : Ego sum» et qui loquitur tecum ipse est Filius Dei. 
S. Jean» cap. ix. 

"7 
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choses visibles sont connues par les choses iïi- 
Visibles; mais ceux qui voient les choses visibles 
ne voient pas en elles les choses invisibles, parce 
que le sens par lequel les choses invisibles sont 
perçues comprend les choses inférieures dans 
belléà qui sont supérieures; mais le sens par le- 
quel nous atteignons les choses visibles ne com- 
prend pas les choses supérieures dans celles qui 
sont inférieures. Ainsi il y avait une créature 
dont le sens était tout intérieur , et une autre 
dont le sens était tout extérieur. Et Thomme fut 
placé au milieu , et il eut un sens intérieur et uh 
senà extérieur; un sens intérieur pour les choses 
invisibles et un sens extérieur pour les choses 
visibles. Au dedans, le sens de la raison; au 
dehors, le sens de la chair, afin qu'il pût entrer 
et contempler, sortir et contempler encore; au 
dedans, la sagesse; au dehors, Toeuvre de la sa- 
gesse; et qu'il fût récréé par cette double con- 
templation; qu*il vît, et qu'il se réjouît, et qu'il 
aimât 9 et qu'il louât» La sagesse était un pâtu- 
irage intérieur, les œuvres de la sagesse un pâ- 
turage extérieur. Et le sens de Thomme fut admis 
à paroourir l'un et l'autre et à trouver dans l'un 
et dans l'autre son aliment II les parcourt par 
la coluiaissance, il s'en nourrit par l'amour. La 
sagesse était un livre écrit au dedans; les œuvres 
de la sagesse étaient un livre écrit au dehors (i). 
(4) De sacramentis, Ub. i, pan vi, cap. v» tom. m, pag. S3I. 
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Ges deux sens, dont pafle Hugues, sont évi^ 
demment là seiisatîoil et l'idée subjective ou 
rappréhenslon de là vérfté. La sensation cor- 
respond au monde physique, et l'idée au mondé 
spirituel, qui neSt autre que le Verbe même 
de Dieu dont le monde physique n'est que la 
manifestation. La Sensation atteint le signe ; Vu 
dée , la chose signifiée. Le son de la parole frappe 
l'oreille et fait naître une sensation dans 1 ame, 
et la lumière illumine l'intelligence. Cette sépa- 
ration nette et profonde de la sensation, de 
l'idée et de la nature propre de Yixfie et de 
l'autre, établit une belle harmonie entre la mé^ 
taphysique et la psychologie de notre Victoria , 
et nous découvre le plan de Dieu dans la créa- 

Àtigeli quorum sensus intus erat contempUbantur qtue intoB erant ti 
per ea quœ forts erant. Bnita animalia quorum seasos foris erat con- 
tingebant visibilia quae foris erant , sed non per ea slmiliter invisibilia 
quae intus erant. Quoniam qui invisibilia vident in ipsU vi»ibHift vi-* 
dent qnoùiam invisibiiibus visibilia cognosountur ^ âed non œque qui 
visibilia vident, invisibilia in eis vident, quia sensus quo visibilia con- 
tinguntur, in infimis samma non capît. Sic itaque una créatora erat 
cujtts sensus totus intus erat , et alia creatura erat ci]gu8 seDsos tolua 
foris erat. Bt positus est in medio homo ut intus et foris sensum ha- 
beret, intus ad invisibilia, foris ad visibilia ; intus per sensum rationis, 
foris per sensum carnis ; ut ingrederelur et contemplafetur et egred^ 
retur et contefripiaretur ; intùs sapiebtiam» foris opéra sapientiœ ; ut 
utrumque contemplaretur et utrinque reficeretur , videret et ganderet 
et amaret et laudaret. Sapientia pascua intus erat, opus s(apfentifie 
pascua foris erat. Et admissus est sensus bominis ut ad utrumque iret 
et ia utroque reléctionem inveniret. Iret per cognitionem, reficeretur 
per diiectionem. Sapientia liber erat scriptus intus, opus sapientidB 
liber erat scriptus foris. 
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tion du monde. En effet, dans Tétai actuel de 
rhomme, par suite d'une loi qui n'est qu'une 
conséquence de l'union de l'âme et du corps, 
la sensation et Tidée sont inséparables. La sen- 
sation, aveugle par elle-même, est toujours ac- 
compagnée de ridée , et c'est piar Tidée que nous 
connaissons toutes choses, c'est-à-dire par le 
Verbe de Dieu , qui est la lumière illuminant 
tout homme venant en ce monde. Ainsi la sen^- 
sation rattache à 1 ame le corps dont le monde 
physique n'est que l'extension; de même que 
l'idée rattache l'âme à Dieu. Par la sensation, 
le corps prend part à la vie intellectuelle de 
l'âme; par l'idée, l'âme participe à la vie intel- 
lectuelle de Dieu, puisque la même vérité, qui 
est le principe de la vie de Dieu, est le principe 
de la vie de l'âme. Nous saisissons le lien qui 
unit toutes les créatures entre elles et les créa- 
tures à Dieu, et nous entrevoyons la sublime 
hiérarchie des êtres. Hugues développe cette 
pensée dans ce langage allégorique qui lui est si 
familier : o Moïse, dit-il, monta sur la montagne, 
et' Dieu descendit sur la montagne. Si Moïse ne 
fût pas monté et si Dieu ne fût pas descendu, ils 
ne se fussent point rencontrés. Il y a dans ce 
récit de grands mystères. Le corps monte et 
l'esprit descend ; l'esprit monte et Dieu descend. 
Le corps, en montant, s'élève au-dessus de lui^ 
même; l'esprit, en descendant, s'abaisse au- 
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dessous de lui-même; puis il s'élève au-dessus 
de lui-même , et Dieu s'abaisse au-dessous de 
lui-même en descendant. Le corps s'élève par le 
sentiment; l'esprit descend par la sensualité; il 
monte par la contemplation , et Dieu s'abaisse 
par la révélation. Il y a théophanie dans la ré- 
vélation, intelligence dans la contemplation, 
imagination dans la sensualité, dans le sens, 
instrument de la sensualité et origine de l'ima- 
gination. Voyez, ajoute-t-il, l'échelle de Ja- 
»cob; elle était appuyée sur la terre et son som- 
met touchait le ciel. La terre, c'est le corps; 
le ciel , c'est Dieu. Les esprits s'élèvent par la 
contemplation des choses inférieures aux choses 
supérieures, des êtres corporels aux êtres spiri- 
tuels, par le moyen des sens et de la sensualité ; 
à Dieu , par le moyen de la contemplation et de 
la révélation. Dieu s'appuie sur le sommet de 
réchelle, afin d'incliner les choses supérieures 
vers les choses inférieures (i). 

(1) De unione corporis et spiritus, tom. m, pag. 64. Âscendit Moyses 
in monlem et Deus descendit in montem. Nisi ergo Moyses ascendisset 
et Deuâ descendisset non convenissent in unum. Magna sunt in bis 
omnibus sapramenta. Ascendit corpus et descendit spiriius. Ascendit 
sj)iriius et descendit Deus. Quo ascendit corpus superius est corpore ; 
quo descendit spiritus inferius est spirito. Rursum quo ascendit spi- 
ritus superius est spiriiu, et quo descendit Deus inferius est Deo. Corpus 
sensu ascendit, spiritus sensualitate descendit. Ilem spiritus ascendit 
contemplatione ; Deus descendit revelatione. Theophania est in reve- 
latione, intelligentia in contemplatione; imaginatio in sensualitate; in 
sensu instrumenium sensualitatis et origo imaginationis. Vide scalam 
Jacob : In terra stabat etsummitas ejus cœlos tangebat. Terra, corpus, 
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Tel #$t, selpw Hugue?, le plan de Dieu dan^ la 
première manifestation de sa sagesse par le 
monde naturel, l^ premier livre dans lequel il 
écrivit ftpn nom, afin qup toute intelligence pût 
le Ur0, et en le lisant, le connaître, et en le con- 
naissant le glorifier. 

Hugues ajoute : <ELa sagesse voulut ensuite 
qu'elle fût écrite d'une autre manièrci encore au 
dehors, afin qu'elle parût avec plus d'évidence, 
qu'elle fût connue avec plus de perfection, que 
l'œil de rbowme fût illuminé à cette nouvelle 
écriture, parce qu'il s'était obscnrci à la pre- 
tnière. Il fit donc nn second ouvrage après le 
premier, et ce second ouvrage fut plus lumineux, 
parce que non-seulement il révéla, mais il éclaira- 
Il prit la chair san^ perdre la divinité, et il fut 
comm<) un livre écrit pour le sens extérieur 
«t ponrlesens întériewr : au dehprs, l'humanité; 
au dedans, la divinité, afin qu'il fût lu au dehors 
par l'imitation, et au dedans par la contempla- 
tion; au dehors pour réparer notre vie, et au 
dedans pour nous donner la félicité; au dehors 
pour le mérite; au dedans pour la joie; au de*- 
dans, au commencement il était le Verbe; au 
dehors, il fut le Verbe fait chair, et il habita 
parmi nous. Ce livre était donc unique, une 

QGdlmp, Dqq0, a8cen4unt aoimi conteippUtione al> inSmie ad summa, 
« cprpor© ad spirHum, f^^ediante coptemplatione et reypletione. Do- 
»IÛ|iia aul^fQ 6cal$ inmtiturut ac| ia^m» suprema inclioentar. 
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sf nie foi3 écrit au dedans, et deux foi^au deliQrst 
une première fois par la création du monde vi- 
sible, une seconde fois par Tincarnation ; }a 
première fois pour nous réjouir, la seconde pour 
nous guérir i la première fois pour la nature, la 
seconde comme remède à la faute; la première 
fois pour entretenir aette nature, la seconde fois 
ppHr Ifli réparer et |a béatifier (i). 

jLa création et l'incarnation sont ainsi les deuj^ 
grandes cpuvres de Die^i, ©lies sont l'une et 
Vautre la manifestation {le «on intelligence et 4e 
son Verbe, Mais dans la première nous le con- 
naissons par ses œuvres, cornme nous connais- 
sons la pensée de l'artiste par les productions 
de son art; dans la 3econde, il vient personnelle- 
ment à nous. La première est un livre écrit de 
sa main, la seconde est plutôt une parole sortie 



(1) Pb saçramentis, Hb. j, pars vi, cap. y, pag. 531, Voluit ant^ 
poBtea adhuc aliter scribi foris sapientia ut manifestius videretur et 
perfectius cognoaoeretur ; ut oculns hominis illumioaretur ad scriptu- 
ram secundam quoniam caligaverat ad primam. Fecit ergQ secundum 
opus post primumet illud eyidentius erat quia non solqm demonstr^vit, 
sed inuminavit. Assumpsit carnem non amiltens diviuitatem ; et po- 
situs est liber scriptus intus et foris , huiqanitate foris , intus in divi- 
qjtata, yt foris le^erçtur per imUatjpnerD, jnto» per copternplation^Q) ; 
foris ad sanitatem, intus ^d felicitatem ; foris ad menteiQ^ intus ad 
gaudlum ; intus in principio erat Verbuna, foris Verbum caro factum 
eat ^t, b»biti|vit in nobis. tibpr ergo upvs Qrat pemel intus licpiptuq Q( 
bis foris. Foris primo per visibilium GondltionQip, secundo foris per 
Garnis assumptionem; primo ad jucundiiatem, secundo ad sanitatem; 
pnmo ad naturam, secundo contra calpan ; primo ot natura fovtratiir { 
necund(^ut vitam aanaretor et ni|tura })ea|tiflcaretnr. 
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de sa bouche. Dieu a voulu associer l'homine à 
raccoraplissement de ces œuvres, commeilTavait 
associé à sa vie en lui communiquant sa vérité. 
Il continue, par lui, à écrire dans ce grand livre 
et à y tracer des mots nouveaux. Qu'est-ce que 
l'institution de la famille, si ce n'est l'association 
de l'homme à l'action de Dieu perpétuant et 
conservant le genre humain ? Qu'est-ce que l'art? 
qu'est-ce que l'artiste ? que sont ses œuvres.^ 
sinon des paroles révélatrices d'une idée. L'ar- 
tiste prend de la matière brute, un marbre, une 
pierre; il la travaille, il la façonne,il lui donne un 
visage. Mais il y a un type intérieur qu'il fixe du 
regard de son intelligence et qui guide sa main 
et son art. Ce type est reproduit; il est passé 
dans la matière, il en est la forme, il en fait 
l'unité et la beauté. La matière l'exprime, elle 
le révèle, et si je sais lire cette écriture, s'il y a en 
moi quelque chose de l'artiste, en contemplant 
son ouvrage, je contemple son idée, je participe 
à sa jouissance. 

Mais ce type lui-même est-il quelque chose 
de réel? Est-ce une pure imagination, une simple 
modificationde mon âme?Non: l'art est plus que 
l'écho d'une sensation aveugle, et le sentiment 
du beau est d'un ordre plus relevé que les jouis- 
sances matérielles. Il a son siège dans la partie 
supérieure de l'âme; l'être inintelligent ne l'a 
jamais connu ni jamais éprouvé. Si ce type a une 
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réalité objective, est- ce l'intelligence qui Ta créé? 
Mais comment l'homme qui ne peut produire la 
matière informe, qui n'a sur elle que le pouvoir 
de la modifier, et encore dans certaines limites, 
comment créerait-il cette idée plus excellente 
que la matière, puisque c'est elle qui lui donne 
son unité et sa beauté. Reste donc à reconnaître 
que l'artiste ne fait que la contempler. Mais elle 
n'est pas parce qu'il la voit, il la voit parce 
qu'elle est : elle était avant qu'il la découvrît; 
elle était éternellement dans l'intelligence divine. 

Nous comprenons maintenant la sublimité des 
arts et la dignité de l'artiste: ils nous apparais- 
sent comme continuant l'œuvre de la création. 
Dieu trouve et contemple en lui ces'types éter- 
nels des êtres; l'homme est obligé de les chercher 
en Dieu. Dieu les possède comme un bien propre 
et naturel; Thomme comme un bien étranger 
qui lui est communiqué. Dieu crée la matière 
qui doit exprimer sa per^sée, l'homme la reçoit 
comme il reçoit l'idée; il ne crée rien, il ne fait 
qu'unir l'un à l'autre.Inspirés par la religion, les 
arts accomplissent dans l'ordre surnaturel une 
œuvre semblable. 

Nous ne pouvons qu'indiquer ces pensées qui 
ressortent naturellement de la doctrine de Hu- 
gues et qui la complètent. C'est assez pour nous 
montrer comment il concevait le plan général 
de Dieu dans toutes ses œuvres, et dans ce plan 

• ^ - V 
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la dbtînQtion et l'iinjon du monde; nattiin^I et du 
monde surnaturel, et par suite de la philosophie 
et de la théologie. Elles se distinguent et s'unis- 
sent dans leur objet, qui est la vérité; elles se 
distinguent^ pareç que Dieu a dpnpé wne double 
manifestation 4e cette vérité dans la création et 
dans l'incarnation ; elles s'unissent, parce qq'il 
ii'y a qu'«ae vérité éternelle, indivisi^e, infinie, 
qu'une lumière qqi illumine tout homme venant 
en ce monde, qu'une sagesse et qu'un Verbe de 
Dieu. C'est l'unité, l'identité et l'inaltérable pu- 
reté de la vérité qui unit toutes les intelligences 
entre elles, qui les rattache à Dieu, et qui établit, 
dans le monde intellectuel, une sainte et vivante 
harmoiiie, C^} 

A cea deux révélations correspondent deux 
connaissances qui sont entre elles comme leur 
objet| l'pne naturelle, l'autre surnaturelle, dis- 
tinctes, mais unies; distinctes comme les révéla- 
tions elle^-mêmes; unies, puisque c'est Ift même 
faculté qui reçoit l'une et l'autre. Hugues les 
reconnaît; il constate l'existence de la raison, 
en même temps que l'existence de la foi 
communiquée à la raison pour la guérir et 
la perfectionner... « Il y a, dit-il, deux modes, 
deux yoies, deux manifestations par lesquelles, 
dès le principe. Pieu caché s'est livré au cœur 
de l'homme : la raison humaine et la révélation 
divinç.La raison découvre Dieu par une double 
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investigation: elle le découvre çn elle-même et 
dans les choses qui sont hors d'elle-mêrhe. De 
même, la révélation divine manifeste par une 
double inspiration Dieu qui était ignoré ou ea 
qui on n'avait qu une foi douteuse. Elle indique 
ce qui n'était pas connu ; elle affermit la foi en 
ce qiii était déjà connu (i)... L'Apôtre expose ces 
deux modes de la manifestation divine par les- 
quels Dieu est connu de l'homme par la raison 
humaine et par la révélation divine. Ce qui est 
connu de Dieu, dit-il, était manifesté en eux. — 
L'Apôtre parle des philosophes païens. — Dieu 
le leur a révélé. Il ajoute : Les choses invisibles 
de Dieu, manifestées à l'intelligence par la créa- 
tion du monde, sont devenues visibles par les 
choses qui ont été faites. Lorsque l'Apôtre dit : 
^Ce qui était connu de Dieu, c'est-à-dire intelli- % 
igible, il montre que tout n'était pascaché, comme ( '^ 4 
aussi tout n'était pas connu. Lorsqu'il dit que 
ce qui était intelligible de Dieu a été ipapifest^ 
en eux et non pas à eux , il montre clairement 
que cette manifestation leur a été faite non- 



{\) De sacramentis, lib. i, pars m, cap. m, pag. 504. Modi sqnt 
(Juo et duœ vi^ et manifestationes duae quibus à principio çordi hu- 
mano lateng proditus est et praedicatus occultus Deu^ : partiin scilicet 
rations humana , partira revelatione divina. Et ratio quidem humana 
duplici investigatione Deum deprehendit , partira videlicet in se, par- 
tira in iisquaeerant extra se. Similiter revelatio divina dupliciinsinu^- 
tione eum qui nesciebatur vel dubie credebatur pt npn cognitum indf- 
cavit et partira creditum asseruit. 
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seulement par la révélation divine, mais encore 
par la raison humaine (i). :» 

Peu importe que Hugues entende bien ou mal 
la pensée de l'Apôtre, nous n'examinerons que 
sa doctrine personnelle. Or, il est évident qu'il 
reconnaît la valeur de la raison naturelle, et 
qu'il ne présente la révélation divine que comme 
un secours qui lui est donné, et qui, loin de la 
détruire, la perfectionne. 

Au chapitre v il dit encore : «Il faut considé- 
rer comment l'esprit humain, qui est si éloigné 
de Dieu, a pu conserver de si grandes choses de 
lui, dirigé par la raison propre ou aidé par la 
révélation divine (2). » 

Quelques lignes plus bas : (c La raison de 
l'homme dirigée par ces propres lumières et 
avertie par les créatures naturelles et visiblesl 

(4) De sacramentis, lib. i, pars iii, cap. m. Utrumque manifesta- 
tionis divins modura quo vei ralione humana Deus ab iiomine cognitus 
est vel revelatione divina bomini manifestatus exponit Apostolus, 
dicens : quod notum Dei erat manifestum est in ilhs ; Deus enim iliis 
revelavit. Et deinde subjungit : Invisibilia enim ipsius a creatura 
mundi per ea quœ facta sunt intellecta conspicuntur,... cum enim dicit : 
Quod notum Dei erat, id est noscibile de Deo , ostendit nec totum 
absconditum, nec totum manifestum. Cum vero dicit : manifestum 
est in illis, et non dicit, manifestum est illis, ostendit plane quoniam 
non solum revelatione divina quae facta illis fuerat, sed etiam ralione 
humana in illis quae erat notius illis factum est. 

(2) De sacramentis, lib. i , pars m, cap. v. Nunc oportet... consi- 
derare qualiter mens humana quœ tam longe a Deo est, tanta de Deo 
potuerit compreheadere , vel ralione propria directa , vel revelatione 
divina adjula. 
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placeelhors d'elle - même, s'est élancée à la con- / J 
naissance du vrai (i). 

Au chapitre VI : <c Etudions d'abord cequi est 
dans la raison elle-même, parce qu elle est le 
première! le principal miroir où elle contemple 
la vérité. En elle Dieu pouvait être vu, parce 
qu'elle a été faite à son image, et c'est parce que 
la raison humaine a été faite à Timage de Dieu 
qu'elle pouvait trouver par elle-même celui par 
qui elle a été faite (2). » 

Ces deux révélations distinctes fournissent les 
principes distincts de deux sciences qui s'har- 
monisent comme eux , mais ne se confondent ja- 
mais. L'intelligence de l'homme ne possède par 
elle-même ni l'existence, ni la vérité. Dieu lui 
communique l'une et l'autre. En recevant la vé- 
rité elle y adhère, et en y adhérant, elle entre 
en possession de la vie naturelle ou surnatu- 
relie, selon que cette vérité, qui lui est commu- 
niquée, appartient à l'un ou à l'autre de ces deux 
ordres. Mais son activité ne se borne pas à ce 
premier acte. Elle étudie cette vérité qu'elle pos- , 

(4) Id.ibid. 

(5) De sacramentis , Hb. t, pars m , cap. vi. Et primum qood in ea 
(ratione) erat, qaoniam et hoc illi erat primum et principale spéculum 
veritatis contemplandse , inspiciamus. In eo igilur primum et prind- 
palius invisibilis Dens quantum ad manifestationem exposilum est 
videri poterat quod illius imagini et similitudini proximum et cognatum 
magis factum erat. Hoc autem ipsa ratio erat et mens ratione utens quo 
ad primam simililudinem Dei facta erat ut per se invenire posset eum a 
quo facta erat. 
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* sède, elle la contemple, elle l'analyse, ejll Tap- 
profondit , elle la rend plUs sienne ^ elle s'illu- 
mine, elle s'échauffe et se vivifie à ses rayons; 
elle se transforme , en quelque sorte , en elle- 
même : comme le pur cristal s^illumine aux 
rayoïis du soleil, répand autour de lui la lu- 
mière et la chaleur , et , sans perdre sa nature , 
devient comme un autre soleil. Ce travail est 
l'œuvre de la science. Donc toute science qui 
repose sur d'autres fondements est fausse; tout 
philosophe ou théologien qui lui donne pour 
base un principe contraire à ces vérités premiè- 
res, ou qui , dans la série de ces déductions, 
arrive à des conséquences qui leur sont con- 
tradictoires, élève un édifice sur le sable, ou 
renverse d'une main ce qu'il construit de l'autre. 
Si dans l'ordre surnaturel ces premiers princi- 
pes s'appellent principes de la foi, l'autorité qui 
les conserve, sans empêcher leurs développe- 
ments, ne rend pas la science impossible , elle 
la protège au contraire en la maintenant dans 
ses justes limites. 

Ainsi nous sommes 'ramenés au point de dé- 
part de notre victorin, la science est le résultat 
de l'exercice de nos faculté»; elle est essentielle- 
ment TcBuvre de l'homme, comme Tintelligence 
et la foi sont essentiellement l'œuvre de Dieu. 
Les principes premiers de la raison et les prin<^ 
cipes de la foi sont immuables^ mais la science est 
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mobile; elle peut progresser ou décroître. Nous 
arrivons en même temps à cette conséquence : 
la philosophie et la théologie sont unies et 
distinctes comUe leur objet et comme leurs 
principes. Elles doivent marcher ensemble sans 
se combattre et sans se confondre; elles ont la 
même origine, elles conduisent à la même fin. 
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CHAPITRE T. 

METHODE DE HUGUES. DE SON MYSTICISME. 

La méthode de Hugues se rattache naturelle- 
ment aux principes généraux de sa doctrine. En 
effet si tous les êtres sont des paroles révéla- 
trices, si toutes les œuvres extérieures de Dieu 
forment un^grand livre qui exprime sa sagesse 
et sa vérité, nous devons arriver à leur connais- 
sance comme on arrive par la parole à la con- 
naissance de la pensée, et par Ije signe à la con - 
naissance de l'idée, c'est-à-dire par là médita- 
tion et par la contemplation. Aussi Hugues 
s'arrête avec complaisance à en tracer les règles. 
Nous les retrouvons en mille endroits de ses 
écrits. Il les a recueillies et résumées lui-même 
dans un petit traité De Vart de méditer et de 
dire, que nous a conservé dom Martène. 

Trois choses sont nécessaires au vrai sco- 
lastique pour faire des progrès dans la science : 
certaines dispositions dans la volonté, certaines 
qualités dans rintelligence, et une sage culture. 

Fia première disposition est une grande es- 
time de la vérité qui nous porte à ne négliger 
aucune connaissance ; la seconde est de ne point 
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rougir d'apprendre, même de cedx qui nous 
sont inférieurs; la troisième est de pratiquer 
l'humilité quand on possède la science. 

Les qualités de l'intelligence sont une na« 
ture heureuse, prompte à saisir la vérité, et une 
mémoire fidèle qui la conserve. La mémoire se 
cultive par des exercices répétés. Pour la sou* 
lager et pour la rendre plus puissante il faut ré^ 
sumer ce qu'on lui confie ; les détails la fatiguent 
et l'épuisent. 

Le génie se développe par la lecture et par la 
méditation qui sont les deux grands moyens par 
lesquels la vérité se communique à l'intelligencei 

La méditation commence par la lecture, mais 
elle n'est pas soumise à ses règles. L'intelligence 
aime à se donner une libre carrière partout oii 
elle peut reposer ses regards dans la contem- 
plation de la vérité. Elle se plaît à chercher les 
causes tantôt d'un objet, tantôt d un autre, à pé- 
nétrer les vérités les plus profondes, et à dissi^ 
per toute obscurité et toute incertitude. 

La lecture est le commencement de la science, 
et la méditation en est le couronnement. Celui 
qui aime la méditation et qui se la rend famî« 
lière par de fréquents exercices se procure une 
vie agréable, et se prépare, dans la tribulations 
une grande consolation. C'est elle surtout qui 
écarte de notre âme le bruit tuinultueux de» 
choses terrestres, et qui fait goûter, dès cette 
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vie, comme les prémices du repos ëternel. Dans 
la méditation, elle apprend à connaître, par les 
créatures, celui qui les a faites. C'est pourquoi 
^ elle éclaire Fâme par la science^ et elle la rem- 
plit de joie. 

Hugues distingue trois degrés dans la médita*^ 
tion : la pensée, la méditation proprement dite, 
et la contemplation. Au premier degré l'intelli-^ 
gence s'arrête à la notion générale des choses 
qu'elle perçoit ; au second elle fixe son regard 
sur la vérité elle-même ; elle l'étudié et la consi- 
dère avec soin; elle s'efforce de la dégager des 
ombres qui l'environnent et de pénétrer ce 
qu'elle a de plus secret, La contemplation est la 
vue claire et libre de l'esprit qui perçoit sans 
nuages les vérités jusqu'alors obscures. 

Il établit cette distinction entre la méditation 
et la contemplation : la méditation a pour objet 
une vérité encore obscure, et la contemplation, 
une vérité évidente. Dans la méditation, l'esprit 
cherche à déchirer le voile ; dans la contempla- 
tion il jouit de la vérité qu'il possède. La con- 
templation commence par les créatures, elle 
s'élève au Créateur et se repose en lui. 

Dans le même ouvrage il établit trois autres 
degrés dans la méditation : la méditation pro- 
prement dite, la spéculation et la contempla- 
tion. ' 

Dans la méditation, le trouble des sens, çt 
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les images qui s^élèvent de la partie inférieure 
de Tâme obscurcissant Tintelligence, il y a lutte 
entre Tesprit et la chair. 

Dans la spéculation Fintelligence a vaincu; 
elle domine les sens. Mais la première vue de la 
vérité pure Téblouit. Transportée d'admiration 
elle est agitée et comme hors d'elle-même. 

Elle est calme dans la contemplation; elle 
goûte les délices dans la pleine possession de la 
vérité; elle est enivrée de bonheur. 

Dans ses commentaires sur l'Ëcclésiaste HU'^ 
gués rend sa pensée sensible par une belle com- 
paraison (i) : « Le feu, dit-il, prend difficilement 

(4) In Ecclesiast. In meditatioue quasi quâedam lucta est ignoran<- 
tijBB CQiD scientia et lumen veritatis quodamœodo in média cafigine 
errorift micat; velut ignis in ligne viridi, primo quidem difficile ap- 
prehendit; sed cum flatu yehementiori excitatus fuerit et acrius in 
sobjectummateriamexardescerecœperit, tune magnos quosdamfur 
mosfô caUgtnis globes exsurgere etipsam adhuc modicae scintillationls 
âammam obvotvere vidimus ; donec tandem paulatim crescent incendio> 
vapore omni exbauslo, et caligine dejecta splendor serenus appafeat. 
Tune victrix flamma in omnem crepitanlis rogi congeriem discurrens, 
Kber dominatur , subjectamque materiam circumvolitans ac molli at> 
tractu perstHngens lambendo exurit ac pénétrât, nec prius quiescit, 
quatn intima penetrando siiccedens totum quodammodo tfaxerit in sô 
quod invenitptâeter se. Poslquam autem incendio id quod exurendutn , 
concrematnm a sua quodammodo natura totum in ignis similitudinem pro- 
prietatemque transierit, tuncomnisfragor decidit; et sttepitus sopitur ; 
atqne illa flammarum spicula é medio sublata tolluntur , saevusque illé 
et vorax ignis cunctis sibî subjectis et arnica quadam simili tudine con- 
corporalis , in alta pace silentioque componit ; quia jam non invenil 
nec diversum aliquid prseler se, nec adversum contra se. Primum ergo 
visus est ignis cum flamma et fumo ; deinde ignis cum flamma sine 
Aimo, postremo ignis purus sine flamma et fumo. 

Sic nimirnm carnale cor nostrum ^uasi lignum viride et nedum ab 
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au bois vert. Mais si on Fexeite par un souffle ii 
s enflamine et s'attache à la matière qu'on lui 
livre. Alors s'élèvent de noirs tourbillons de 
fumée; au milieu, quelques faibles étincelles. 
Peu à peu l'incendie s'accroît, la vapeur e^ ab- 
sorbée, la fumée se dissipe, et un éclat pur et 
brillant apparaît. La flamme victorieuse et pé^ 
tillante parcourt le bûcher- Libre, elle voltige 
autour du bois qu'elle domine; ellç l'effleure, 
elle le pénètre, elle k consume; elle ne se r^ose 
pas jusqu'à ce que, s'insinuant dans ses parties 
les plus intimes, elle ait changé en elle tout ce 
qu'elle a trouvé hors d'elle-même. Mais lorsque 
tout est consumé, et que tout a pris la ressem- 
blance et la propriété du feu, le bruit cesse, le 
pétillement s'apaise , on enlève les tisons énflam- 

humpre carnalis concupiseentise exsiccatom, si quando aliquam divini 
Unions seu dileclionis scintillam conceperit, primum qaidem pravia 
desideriis reluctantium passionum et perlurbationum fumas exoritur. 
Deinde roborata mente cum flamma amoris, et validius ardere et cla** 
rius splendescere cœperit, mox omnis perturbationum caligo evapescit^ 
et jam pura mente animus ad contemplalionem veritatis se. diffundit. 
Novissime autem, postquam assidua veritatis contemplatione cor pe-* 
netratum fuerit, et ad ipsum summae veritatis fonten^ medullitus, toto 
animaa affectuintraverit, tumin idipsum dulcedinis quasi totum igni» 
tum, et in ignem amoris conversum , ab omni strepitu et perturbalione 
pacatissimum requiescit. * 

Primum ergo quia inter pericula tents^tionum consilium quœntur^ 
quasi in paeditatione fumus cum flamma est. Secundo quia mente pura 
cor ad contemplationem veritatis diffunditur , quasi in principio coor 
templationis flamma sine fumo est. Tertio quia jam inventa v^itaté et 
perfecta caritate nihil ultra id quod uaicum est qaffîritur ; in solo amori» 
igné summa tranquillitate et felicitate suaviter repulsatur. 
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mes, et ce feu cruel et dévorant après s'être tout 
soumis, et, en quelque sorte, tout transsubstan- 
tié, par une ressemblance amie, se tient dans une 
profonde paix et dans Un grand silence, parce 
qu'il ne trouve rien qui soit différent de lui- 
même, nul ennemi qui le combatte. Ainsi on 
voit d'abord du feu, de la flamme et delà fumée, 
puis du feu et de la flamme sans fumée, en6n du 
feu sans flamme ni fumée. 

» De même notre coeur charnel est comme un 
bois vert, il est encore pénétré par l'humeur de 
la concupiscence. S'il reçoit quelque étincelle de 
la crainte ou de l'amour divin, les passions se 
soulèvent; c'est la fumée qui tourbillonne. En- 
suite l'esprit se fortifie, la flamme de l'amour 
s'accroît et brille avec plus de vivacité et d'éclat. 
Bientôt la fumée des passions s'évanouit. L'es- 
prit pur désormais s'élève à la contemplation de 
là vérité. Enfin lorsque le cœur a été pénétré de 
la vérité par cette contemplation assidue, lors- 
qu'il en a été embrasé, lorsqu'il est transformé 
en quelque sorte dans le feu de l'amour, tout 
bruit cesse, toute agitation s'apaise, il repose en 
paix. Ainsi quand au milieu des épreuves l'âme 
cherche à s'éclairer dans la méditation, il y a 
d^abord flamme et fumée. Lorsqu'elle est parve- 
nue à la contemplation de la vérité, dans ce 
premier instant où elle en prend pleinement 
possession^ il y a flamme sans fumée. Enfin lors- 
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que la possession de la vérité est parfaite par la 
charité, il n y a plus rien à chercher, elle se re- 
pose suavement dans le feu de l'amour, dans la 
tranquillité et dans la félicité. y> 

C'est donc par la méditation et par la contem- 
plation que le mystique parvient à la science. Le 
signe extérieur et sensible, qui voile l'idée à son 
intelligence, excite son activité et réveille, par sa 
présence, son âme assoupie. Sortie de cette es* 
pèce de sommeil dans lequel elle était plongée, 
elle fixe ses regards sur ce voile transparent que 
la vérité illumine, et elle essaye de le soulever 
pour la contempler plus à l'aise dans sa beauté 
et dans son éclat. 

Ce n'est pas seulement la curiosité qui poussa 
le mystique à la recherche de la vérité, c'est le 
désir de sa perfection; car, pour lui, le but de 
la science est le plein développement de ses fa^ 
cultes. Elle met l'intelligence en possession de la 
vérité qui est le principe de la vie, et elle donne 
à l'amour son objet propre. L'intelligence pré- 
cède, mais l'amour suit toujours, parce que 
l'homme est un être aimant comme il est un être 
intelligent. L'intelligence marche à la conquête 
de la vérité ; l'amour se repose dans sa jouis- 
sance; c'est le triomphe après le combat, la paix 
après la guerre. L'intelligence commence l'œu^ 
vre, l'amour le couronne. La science ne doit ja- 
mais séparer ces deux grandes facultés; elle doit 
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développer et perfectionner l'une et Taotre, an* 
trement elle ne cultiverait qu'une partie de 
rhomme, elle serait incomplète. 

La scolastique suit , il est vrai , une autre 
marche; elle procède par le raisonnement; elle 
définit, elle divise; elle rapproche les faits des 
principes; elle en déduit des conséquences; elle 
emploie tour à tour l'analyse et la synthèse. 
Tandisque le mystique s'élance impétueusement, 
le regard fixé sur le but qu'il veut atteindre, 
le scbolastique s'avance avec lenteur et précau- 
tion; il sonde le terrain, il écarte doucement les 
obstacles : sa démarche n'est pas rapide, mai» 
elle est sûre. L'idéalisme de Platon est le fonde- 
ment du mysticisme, et la dialectique d'Aristote 
l'instrument nécessaire de la scbolastique. 

Ces deux méthodes, opposées en apparence, 
ne sont toutefois que deux voies différentes qui 
tendent au même terme : perfectionner l'homme 
dans son intelligence et dans sa volonté par une 
possession plus entière et une jouissance plus 
pure de la vérité. Elles ne s'excluent donc pas 
l'une l'autre. Elles répondent à deux facultés 
distinctes : celle de méditer et celle de raison- 
ner. La première est plus propre à découvrir la 
vérité; la seconde à la démontrer ou à l'exposer; 
Tune est plus analytique et l'autre plus synthé- 
tique. Il ne faut pas condamner l'une au profit de 
l'autre. La plupart des grands écrivains du iQoyen 
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âge ont au les concilier, et ils les ont tour à tour 
employées. Saint Thomas et saint Bonavenlure 
furent à la fois mystiques et seolasttques. 
Hugues de Saint- Victor lui-même, si porté au 
mysticisme par son caractère et son génie, nous 
a laissé plusieurs <>uyrages scolastiques. Il &ut 
moins eneore les confondre avec l'abus qu'en 
ont fait des esprits superficiels et légers. Il y a 
ime vraie et une fausse scolastique, un vrai 
et un faux mysticisme. Le mystique, dans son 
ardeur quelquefois inconsidérée d'arriver au 
tarme, peut sortir de la voie qui y conduit ou 
se briser contre un obstacle imprévu. Le sco- 
kstique, par ses précautions exagérées, peut 
oublier la fin qu'il se propose et affaiblir vaine- 
ment ses forces. Quand il cesse de regarder la 
dialectique comme le simple instrument de la 
science et qu'il en fait son objet, il s'épuise sans 
résultat. Plus ses efforts sont multipliés et ses 
artifices ingénieux , plus ils deviennent puérils 
et quelquefois ridicules : ils ne sont plus que 
des jeux d'enfants que l'on tolère et que l'on 
applaudit même à cet âge où l'intelligence a be-< 
scÂn d'acquérir de la souplesse et de la force, 
mais à condition qu'ils ne seront que de simples 
exercices qui préparent à la conquête de la vé^ 
rité« Le faux scolastique ressemble à c^ hommes 
d'une vigueur extraorcfoiaire^et qui, au lieu de 
l'employée à des travaux utiles et honorables, 
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en font parade sur la place publique pour du 
vertir les oisifs et les curieux. 

Le faux mystique est une intelligence faible 
dont le regard ne peut s arrêter sur un objet 
sérieux; L'imagination prend alors sa place , et 
au lieu de la vérité qu'elle ne peut atteindre^ 
elle crée mille fantômes dont elle se joue à son, 
gré. Je le comparerais à un homme dont les 
yeux^ malades ne pourraient supporter la lu^ 
mière et distinguer les objets qu'elle éclaire^ et 
qui, privé ainsi de la vue du monde , en cons* 
trairait un imaginaire dont l'existence et la na-* 
ture seraient soumises aux eaprices de son ima-* 
gination. Sa sensibilité s'évapore, ses facultés 
s'exaltent , mais elles manquent de l'aliment qui 
leur est propre : elles n'ont pas la vérité. La faim 
excessive produit souvent le délire. 

La fausse scolastique n'est ordinairement 
que puérile ou ridicule; le faux mysticisme 
peut devenir dangereux quand il abandonne le 
principe fondamental qui doit être son point 
de départ. Il apparaît presque à toutes les épo- 
ques de rbistoire de l'Eglise , tantôt timide et 
réservé y voilant ses erreurs sous les dehors d'une 
piété mensongère, tantôt décidé et dogmatique, 
et formulant avec rigueur sa doctrine^ Alors il 
condamne la raison comme entièremesit cor- 
rompue et parfaitement imfpuissante; iLrepmme 
tout signe extérieur, tout intermédiaire enlbn > 
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Dieu et rinteliigence humaine. Dieu se commu- 
nique directement à Tâme, il opère tout en elle^ 
le penser et le vouloir , le connaître et Faimer. 
Il n'y a plus, comme dans le vrai mysticisme, 
perfection et développement de la vie intellec- 
tuelle et morale de Fhomme par la participation 
de la vie de Dieu , mais absorption de la pre- 
mière dans la seconde. Aussi le grand travail du 
faux mystique, c'est de détruire son activité 
personnelle en.diminuant peu à peu et en anéan* 
tissant, s'il est possible, tout acte de ses facul- 
tés : c'est la contemplation dans le repos. La 
perfection pour lui est un état de passivité dans 
lequel l'âme reçoit les lumières de la vérité sans 
réagir sur elle. Parvenu à cet état, il participe 
aux prérogatives même de Dieu ; il est immuable 
comme lui, impeccable comme lui. Il n'y a pour 
lui ni autorité extérieure, ni loi positive et na- 
turelle , ni distinction entre le bien et le mal. 
Les passions les plus honteuses peuvent s'agiter» 
leurs flots impurs n'atteignent jamais la'partie 
supérieure de l'âme pour la souiller. Elle est dé- 
sormais dans une région pure et inaccessible au 
moindre souffle de la tempête, ou plutôt sa vie 
est éteinte et il n'y a plus en elle que la vie in« 
corruptible de Dieu. 

Tel fut en particulier le mysticisme dont les 
auteurs de la Réforme renouvelèrent les prin-* 
oipes en niant la liberté de l'homme et son acti- 
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vite intellectuelle et en enseignant l'action di« 
recte et unique de Dieu pour produire en nous 
le bien et le mal , la foi et Tincrédulité , le péché 
et la justification. Les nombreuses sectes d ana* 
baptistes et d'illuminés qui les suivirent ne firent 
que développer leurs doctrines et en tirer les 
conséquences. Et cependant de tels hommes ont 
été célébrés comme les émancipateurs du grare 
humain, comme les héros de la liberté. Ils ren- 
versaient l'autorité, il est vrai, mais ils la rem- 
plaçaient par le fanatisme. 

Telle n'est point la doctrine des mystiques 
du moyen âge, de Hugues de Saint- Victor, de 
saint Bonavénture et de saint Thomas. Leur 
mysticisme n'est point une pieuse rêverie , ou 
les écarts d une imagination en délire ; il n'est 
pas la négation de la raison et la ruine de la 
science ; il n'est pas une absorption de l'âme en 
Dieu qui fasse disparaître la personnalité hu- 
maine ; il n'est point un panthéisme vaporeux ; 
il n'identifie pas toutes choses en Dieu.Il ne nie 
point la création; au contraire, l'idée de la 
création est son point de départ. Il fait partie 
d'une philosophie élevée et généreuse; il repose 
sur des principes sérieux qui méritent au moins 
qu'on les étudie avant de les condamner. Nous 
les résumons en peu de mots : 

i"* Toutes les œuvres extérieures de Dieu sont 
la manifestation de sa pensée et de son verbe, 
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comme ]a parole est la manifestation de la pen- 
sée de Thomme. Nous sommes associés à cette 
grande révélation , et c'est le but de la loi du 
travail imposée à tous ? 

2* Cette manifestation s*est faite par la créa- 
tion : c'est le monde naturel; par l'incarnation , 
c'est le monde surnaturel. 

3"* Pour arriver à là vraie science de Dieu par 
ses oeuvres , il faut avoir le cœur pur, parce que 
la vraie science unit l'âme à Dieu , et que le pé- 
ché est un obstacle à cette union. La méditation 
est la voie qui y conduit. 

4'' Le but de la science étant la perfection de 
rhomme , c'est-à-dire le plein développement 
de son activité et de sa vie, elle doit exercer 
l'intelligence et l'amour et fournir à ces deux 
Acuités l'aliment qui leur est nécessaire. 

5"" La science est toujours imparfaite sur la 
terre; ce n'est qu'au terme de notre pèlerinage 
que nous trouverons, dans notre fin, cette 
pleine et paisible possession de la vérité par 
l'intelligence et par l'amour. 
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GHAPITRE VI. 

DES léTUDES AU XIl" SIECLE. — HUGUES n'inNOVE 

RIEN. IL COMBAT LES COMIFICIENS. BUT 

ET DIVISION DE LA SCIENCE. 

HuguM n'occupait pas seulement une chaire 
à Saint- Victor ; il avait la direction des études; 
il fixait l'objet de l'enseignement et traçait la voie 
que devaient suivre et les maîtres et les élèves. 
Nous connaissons le plan qu'il avait adopté ; et 
si nous le comparons à celui qui servait de règle 
aux écoles de son temps^ nous constaterons que 
Hugues ne s'écarta point des vieilles traditions ; 
il les respecta même, et il les défendit contre les 
attaques de téméraires novateurs. 

Le cours des études n'était point constitué au 
douzième siècle comme il l'est aujourd'hui. La lit- 
térature n'avait pas l'importance qu'elle a juste- 
ment acquise dans le^ temps modernes. Ce n'était 
pourtant pas la peur des auteurs prpfanesqui éloi- 
gnait de cette étude, ou la crainte de devenir païen 
en lisant Cicéron, Virgile et Horace. Ce qui éton- 
ne, en effet, en parcourant les écrits de cette épo- 
que, oùlaculture deslettres n'était qu'une prépa- 
ration aux autres sciences, et s'étendait si peu au 
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delà du domaine de la grammaire, <^ n est pag 
Tignoranee de lantiquité paiemie, mais les nom- 
breuses citations et les allusions évidentes à quel- 
ques passages des écrivains delà Rome d'Auguste, 
dans des traités qui semblent le moins propres à 
faire naître de pareils souvenirs. Nous ne parlons 
pas de Bernard de Chartres, de Guillaume de 
Conques et de JeandeSalisburi,qui rallumèrent, 
pour un temps, le flambeau des lettres; de Gui- 
bert de Nogent, qui faillit se perdre par la cul- 
ture passionnée des poésies d'Ovide; des nom- 
breux versificateurs de ce siècle, tels que Jean, 
moine de Saint-Ëvroul, Baudri de Bourgueil, 
Hildebert du Mans et tant d'autres qui essjayè- 
rent quelquefois d'introduire dans leur style, 
ordinairement prosaïque, quelques expressions 
poétiques arrachées à Virgile, à Horace ou à 
Lucain. Les théologiens eux-mêmes ne furent pas 
étrangers à ces lectures. On en trouve plus d'une 
trace dans saint Bernard , dont la vie fut pour* 
tant si austère etsi occupée. GeoffroideVendôme, 
auteur d'un grand nombre de lettres intéressantes 
et de plusieurs opuscules théûlogiques et ascé- 
tiques, cite Térence, Juvénal, Lucain et Horace* 
Les mêmes écrivains semblent familiers à Hu- 
gues de Saint- Victor, qui connaissait de plus 
Sénèque et Cicéron , dont il copie des pages 
entières. 

Notre surprise ceàse, si nous étudions de plus 
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près cette époque. Nous apprenons par des té'- 
moignages positifs que les ouvrages des auteurs 
païens étaient entre les mains des étudiants. 
Nous lisons dans Pierre de Blois : « Outre les 
livres classiques je lus avec avantage Trogue 
Pompée, Josèphe, Suétone, Egésippe, Quinte 
Curce, Tacite et Tite Live, dont les histoires sont 
tout à fait utiles à la formation des mœurs et aux 
progrès de la science. » Il ne parle que des his- 
toriens; ce n'était pas les seuls dont il fit usage. 
Aussi il ajoute : «J'en lus beaucoup d'autres qui 
ne traitent point de l'histoire. Leur nombre est 
incalculable. Ils sont tous comme des jardins dans 
lesquels les modernes peuvent cueillir des fleurs 
d'aromate, et, par l'élégante suavité de leur style; 
apprendre à écrire comme eux (i)* » 

Toutefois il ne faudrait point conclure de ces 
témoignages que les lettres fussent florissantes. 
Sans doute quelques hommes d'éUte les porté* 
rent à un degré de perfection qu'elles n'avaient 
pas encore atteint depuis l'invasion des barba-^ 
res. Le style d'Âbélard est pur et souvent élé- 
gant. La poésie d'Hildebert du Mans déplorant 
les persécutions qu'il éprouve de la part de Ro- 
trou comte du Maine ne sont pas sans délica* 
tesse et sans grâce; et les vers de Jean de Salis- 
buri, chantant les vices de la cour, sont quelque* 



(4) EpU. 404. 
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fois dignes d'Ovide. Mais ces exemples sont rares* 
Les écrivains les plus' parfaits ne^ont pâç sou»- 
tenus. On étudiait, il est vrai, les grands modè^ 
les; mais cette étude était généralement peu se- 
rieufite. La plupart cherchaient moins dans la lec- 
ture d'Horace ou de Virgile le talent d'exprimer 
leur pensée avec délicatesse et pureté, noblesse et 
simplicité, qu'une érudition vaine et préten^ 
tieuse. Toute l'activité intellectuelle se portait 
sur les arts libéraux on la littérature n'occupait 
qu'une place fort étroite. 

Le premier enseignement qui servait de pré* 
paration à l'étude de la théologie se bornait en 
effet au trivium et au quadrivium. Tous les 
monuments de ce temps le constatent. 

On lit dans Orderic Vital et dans un ancien 
supplément aux épîtres de Pierre de Blois, qu'In- 
gulfe, secrétaire de Guillaume le Conquérant et 
abbé du monastère de Groiland, étant mort^ 
Geoffroi lui succéda dans sa charge. Il était Fran *^ 
çais et natif d'Orléans. Il avait suivi les leçons 
des beaiix-arts dès sa plus tendre jeunesse, et il 
fut assez versé dans la littérature. Dégoûté du 
monde, et rempli du désir des biens célestes, il 
embrassa la vie religieuse dans le monastère de 
Saint-Ëvroul, fondé au temps de Ghildebert^ 
roi des Français. 

Nommé abbé de Groiland, il prit avec lui les 
moines Gislebert, Odon, Terric et Guillaume 
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très-habile, nous dit Vital, dans les théorèmes 
philosophiques et dans les autres sciences fon*- 
damentales. Tous les jours ils allaient à Cam- 
bridge, où ils avaient loué un grenier, et ils 
enseignaient publiquement. En peu de temps ils 
réunirent un grand nombre de disciples. La 
seconde année de leur arrivée, leurs auditeurs se 
multiplièrent au point que nul grenier, nulle 
maison et même nulle église ne pouvait les con- 
tenir. C'est pourquoi ils formèrent différentes 
écoles sur le modèle de celle d'Orléans « 

<c De grand matin, Odon, grammairien et sati- 
rique distingué, enseignait aux enfants, qui lui 
étaient confiés, la grammaire selon la doctrine 
de Priscien et les commentaires de Rémi sur le 
même auteur. A l'heure de prime Terric, so- 
phiste subtil, expliquait aux adolescents la 
logique d'Aristote, d'après les commentaires 
de Porphyre et d'Averroës. A l'heure de tierce, 
frère Guillaume commentait la rhétorique de 
Tullius et de Quintilien. Maître Gislebert, tous 
les dimanches et jours de fête, prêchait la pa- 
role de Dieu au peuple dans plusieurs églises. 
Il connaissait peu l'anglais; mais il était très- 
habile dans la langue latine et dans la langue 
française. Il invectivait surtout contre les prati- 
ques des Juifs. Les jours de férié, avant l'heure 
de sexte, il commentait quelques pages de la 
sainte Ecriture, en présence de prêtres et d'hom- 

9 
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mes de lettres qui composaient principalement 
son auditoire (i). » 

Ce règlement nous intéresse à plus d'un titre. 
L'école de Cambridge, selon Vital, avait été 
formée sur le modèle de celle d'Orléans. Celle-ci 
était trop voisine de celle de Paris pour ne pas 
subir son influence, et reproduire, à peu près, 
son enseignement et ses usages. Jean de Salis- 
buri confirme cette conjecture dans le récit 
qu'il nous a laisse de ses études. 

(c Jeune encore, dit*il, je passai en France 
pour m'y livrer à l'étude. C'était la seconde an-- 
née après la mort de Henri, ce lion de justice. Je 
suivis d'abord les leçons du péripatéticien Pala- 
tinus, docteur illustre et admirable, qui prési- 
dait aux écoles sur la montagne Sainte -Gene- 
viève. J'appris, à ses pieds, les premiers rudi- 
ments de son art, et je recevais avec toute 
l'avidité de mon âme, et selon la mesure de mon 
petit esprit, les paroles qui sortaient de sa bou- 
che. Après sa mort, qui me parut trop préma- 
turée, je m'attachai à Âlbéric, le plus illustre et 
le plus estimé des dialecticiens et le plus vigou- 
reux défenseur de la secte des nominaux. Ainsi 
je passai presque deux ans sur la montagne, 
étudiant la dialectique sous Albéric et Robert 
de Melun. Le premier, scrupuleux à l'excès^ 

(I) Hist. univers., Paris, tom. ii, pag. S8. 
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trouvait partout quelque difficulté; eu rdse cam- 
pagne il rencontrait des obstacles, et, comme dit 
le proTcrbe , tout jonc était pour lui noueul ; 
l'autre toujours prêt à répondre , né cherchant 
nu) subterfuge, n'éladant nul problème; l^'un 
subtil dans ses nombreuses questions, Fàutre 
court et fkcile dans ses réponses. Quiconque eût 
réuni les qualités de ces deux hdmmes eût été 
sans égal dans la discussion. L'un et Fàutré était 
d'un esprit pénétrant et d'une grande opiniâ- 
treté dans le travail. Ils eussent brillé avec éclat 
dans les sciences physiques, s'ils eussent mieut 
cultivé les lettres, et s'ils eussent plutôt suivi les 
tracés de leurs ancêtres qu'applaudi à leurs 

propres découvertes Je me familiarisai avec 

eux aux lois de la dialectique et aux rudiments 
des sciences que l'on apprend aux enfants, et 
dans lesquelles ces docteurs étaient très-habiles 
et très-exercés. Aussi je croyais connaître toutes 
ces choses comme mes ongles et comme mes 
doigts. Je possédais très-bien ces connaissances y 
et ma légèreté de jeune homme me faisait estimer 
ma science plus qu'elle ne valait. Je me croyais 
petit savant, parce que je pouvais, redire tout ce 
que j'avais entendu (i). ^ 

Il nous apprend encore qu'il étudia la gram^ 
maire sous Guillaume de Conques, et là rhéto- 

(1) Metalog.f lib. ii, cap. 40. 
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rique sous Tévêque Richard, <c homme, dit-i], 
versé dans toutes doctrines, qui avait plus de 
cœur que de bouche, plus de science que d'é- 
loquence, plus de vérité que de vanité, plus de 
vertu que d'ostentation. Je repassai avec lui ce 
que les autres m'avaient enseigné, et j'acquis de 
nouvelles connaissances qui appartiennent au 
quadrivium. 2» 

Nous retrouvons dans ce tableau fidèle et 
animé des écoles de Paris le même enseignement 
que les moines de Groiland donnaient à Cam- 
bridge; c'est la grammaire, la rhétorique, la 
dialectique, la logique, en un mot le trivium et 
le quadrivium. La dialectique semble la partie la 
plus importante. Jean y consacre deux années 
presque exclusivement. Les professeurs qui l'en-* 
seignent sont habiles dans la discussion, mais 
peu littérateurs, et cependant leur renommée est 
grande. La littérature était comprise tout en- 
tière dans la grammaire, au moins pour le plus 
grand nombre des écoliers, et la grammaire s'é- 
tendait peu au delà des règles les plus communes 
du langage. Les ouvrages de Priscien, qui for- 
maient le texte des leçons, comprennent dans lin 
premier volume, nommé le mineur, l'alphabet et 
les premiers rudiments de la langue. Le second, 
ou le majeur, comprend les déclinaisons, les con- 
jugaisons, la syntaxe et la prosodie. Nous possé- 
dons un traité inédit de Hugues de Saint- Victor 
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qui ne nous donne pas une meilleure idée de ren- 
seignement de la grammaire. Voici les titres des 
matières : des lettres, des syllabes, delà diction, 
du discours, de V orthographe, de l'analogie, de 
létymologie, de la glose, de V accent, du barba- 
risme, du solécisme, des tropes de la fable, de 
Vhistoire, etc. Il était rare de rencontrer un 
grammairien comme Bernard de Chartres, qui 
expliquait dans ses leçons les bons auteurs^ et 
qui, en les expliquant, accoutumait ses disciples 
à faire, sur le texte, l'application des principes ; 
qui ne se bornait pas à donner les règles élé- 
mentaires du discours, mais qui faisait observer 
les tours oratoires, et les artifices de lart de per- 
suader, qui remarquait les propriétés des termes 
et les expressions métaphoriques, le mérite de 
Tordre et de la disposition du sujet, en un mot 
qui ne se contentait pas d'apprendre à écrire et 
à parler correctement, mais encore avec une 
certaine élégance. 

L'école de Saint- Victor différait peu de celles 
de Sainte-Geneviève, si c'est elle que Hugues a 
voulu peindre dans son Traité de^ la vanité du 
monde. C'est un dialogue entre le maître et le 
disciple : 

« Le mattre. Tourne-toi encore d'un autre 
côté, et vois. 

» Le disciple. Je suis tourné et je vois. 

» Le maître. Que vois-tu ? 
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» Le disciple. Je vois uneréu&ion d'étudiants; 
leur multitude est grande; il y en a de tous le» 
âges; il y a ^es enfants, des adolescents, des jeu* 
nés gens et des vieillards ; leurs études sont diffé- 
rentes. Les uns exercent leur langue inculte k 
prononcer de nouvelles lettres et à produire des 
sons qui leur sont insolites. D'autres apprennent, 
d'abord en écoutant, les inflexions des mots^ leur 
composition et leur dérivation; ensuite ils les 
redisent entre eux, et, en les. répétant, ils les 
gravent dans leur mémoire. D'autres labourent 
avec un stylet des tablettes enduites de cire* 
D'autres tracent d'une main savante, sur des 
membranes, diverses figures avec ^es couleurs 
différentes. D autres, avec un zèle plus ardent, 
paraissent occupés à des études plus sériçuses; 
ils discutent entre eux et ils s'efforcent par mille 
ruses et par mille artifices de se tromper les uns 
les autres; j'en vois quelque$*uns qui calculent 
D'autres, frappant une corde tendue sur un che- 
valçt de bois, produisent des mélodies variées. 
D'autres expliquent certaines descriptions et 
certaines figures. D'autre» décrivent clairement 
avec des instruments le cours et la position deft 
astres et le mouvement des cieux. D'autres trai- 
tant de la nature des plantes, de la constitution 
des hommes et des propriétés de tpijite» cho- 
ses (i). 1^ 
(4) De vanitate mundi, lib. i, Um, ii, pag. 168. I>» Coiverie atime 
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Cette peinture curieuse est eonfôrme aux 
détails que nous ayons puisés dans le récit de 
Orderic Vital et de Jean de Salisburi : nous 
retrouvons partout le même objet de rensei- 
gnement, et à peu près la même division des 
sciences* Hugues n'innova donc point dans cette 
matière. Mais il s'efforoe de rattacher ces diffé- 
rentes études à une pensée philosophique qui 
est le but même que Ton doit se proposer en les 
cultivant. Ce but est le perfectionnement de 
Vhomme. 

<c L'homme, dit-il, avait reçu trois dons de 
Dieu qui faisaient sa dignité et sa grandeur : il 
était son image et sa similitude, et son corps 
était immortel. Le péché, en corrompant ces 

te ad aliud et vide. — R. Conversas som et video. — D. Quid vides? 
— R. Scholas discentium video. Magna est multitude, diversas ibi estâ- 
tes hominum conspicio, pueros, adolescentes, juvenes, senes. Diversa 
quoque studia. Alii ad formata nova elementa atque voces insolitas 
edendas eadem adhuc tinguam inflectere discunt. Âlii verfoorum in* 
flexîones, compositiones et derivationes primum andiendo cognosçerë, 
deinde corïferendo ad invicem atque identidem repetendo memori» 
commend^âre satagunt. Àlii cœras stylo exarant. Alii figuras varîid 
modis et diversis côloribus in membranis docta manu calàmum dueente 
désignant. Alii autem acriori et ferventiori quodam studio de magnis, 
ut videntur, negotiis disceptationes quasdam ad invicem exercent et se 
quibusdam innexionibus et gryphis vicissim fallere contendunt. Calcu- 
lantes etiam quosdam ibi video. Alii tensum in lîgno nervum percu- 
tietites diversorum sonorum melodias proferunt. Alii vero quasdam de- ^ 
scriptioBC» et mensurarum formas explicant. Alii cursus et positiones 
siderum et cœli conversionem quibusdam instrumentis manifeste de- 
scribunt. Alii de natura hevbarum» de constitutionibus hominum , de 
qualitate reriim omnium et virtutum pertractant. 
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JoiiS) a fait naître rignorance, la concupiscence, 
Tinfirmité et la mortalité du corps. La science 
nous offre trois remèdes à ces trois maladies : 
rillumination de l'intelligence qui dissipe l'igno- 
rance, la vertu qui combat la concupiscence et 
les arts mécaniques qui fournissent aux besoins 
de lâ vie. De là trois grandes divisions de la 
science : la science théorique, qui comprend la 
.théologie ou théodicée, la physique et les ma- 
thématiques; la science pratique, qui se divise 
en éthique, en économique et en politique; elle 
règle la vie de l'individu, de la famille et de la 
société. La logique vient sous forme d'appen- 
dice : elle apprend à bien traiter toutes les par- 
ties de la scienqe; elle coqnprend la lecture, 
récriture, l'orthographe, l'art décrire et l'élo- 
quence (i). » 

Hugues indique l'objet de chaque partie de 
la science, ce La théologie, dit-il , traite des causes 
invisibles des phénomènes visibles ; les mathé- 
matiques, des formes visibles des êtres visibles; 
l'arithmétique traite des nombres, la musique 
de l'harmonie, la géométrie de l'espace, et l'as- 
tronomie du mouvement des astres (2). » 

Il distingue trois espèces de musique : la mu- 
sique mondaine , c'est l'harmonie des cieux , des 
astres et des éléments; la musique humaine ^ 

(4) Didascalic. lib. vi, cap. M, tom. m, P9ig« ^* 
(2) Idem, ibid. 
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c est rbarmonie entre les membres et les organes 
du corps., entre les facultés et les passions de 
Tâme. L'amitié qui unit les hommes est une 
musique. 

Nous ne voudrions pas justifier dans tous leurs 
détails cette classification, et les notions que 
Hugues donne de chaque science en particulier. 
Mais il nous est impossible de ne pas recon- . 
naître la vérité du principe qui lui sert de point 
de départ. Ainsi la science n'a pas pour but di- 
rect Taccroissement de la fortuné publique et 
l'augmentation des jouissances physiques. Le 
corps de l'homme vaut mieux que le monde 
matériel , et son âme vaut mieux que son corps. 
Or, dans toute œuvre, la fin est supérieure aux 
moyens, parce que les moyens sont pour la fin 
et non la fin pour les moyens. C'est donc ren- 
verser cet ordre que de mettre l'âme au service 
• du corps et le corps au service dé la matière. 
Il faut le répéter souvent à un siècle matéria- 
liste, le premier but de la science est la perfec*^ 
tion de l'homme, et ce n'est qu'à cette condition 
que ses progrès et ceux des arts sont les progrès 
de l'humanité. 

Non-seulement Hugues avait une estime pro- 
fonde de la science à cause de sa fin, qu'il déter- 
minait avec tant de précision, mais aussi à cause 
de son objet qu'il considérait toujours en Dieu. 

'c Les hommes , dit-il , ont coutume d'aimer 
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la science à cause de ses oeuvres. On aime ragri*> 
culture à cause des fruits qu'elle rapporte. Il en 
est de même de Fart de peindre et de tous les 
autres , où trop souvent Thabileté n'est comptée 
pour rîen si elle ne produit aucun résultat utile. 
Si l'on applique ce principe à Dieu , il faudra 
dire que son œuvre est plus excellente que sa 
, sagesse et préférer la créature au créateur ; ce 
qui serait un blasphème. Donc , il faut recon- 
naître qve la science est préférable à ses œuvres, 
et qu'on doit Taimer pour elle-même. Que si , 
par hasard, l'œuvre est préférée à la sagesse , ce 
jugement ne procède point de la vérité, mais 
de l'erreur ; car la sagesse est la vie, et l'amour 
de la sagesse est la félicité de la vie. C'est pour- 
quoi, lorsqu'il estdif que le Père de la sagesse 
se complaît en elle , loin de nous de penser qu'il 
aime sa sagesse à cause des œuvres qu'il pro- 
duit par elle ; mais plutôt il aime ses œuvres à . 
cause de la sagesse. C'est pourquoi il dit :<c Celui- 
ci est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis toutes 
mes complaisances, d 11 ne dit pas : J'ai mis ma 
complaisance dans la terre ou dans le ciel , dans 
le soleil ou dans la lune, dans les étoiles ou 
même dans les anges, qui sont les créatures les 
plus excellentes, parce que, si ces créatures lui 
ont plu , elles n'ont pu lui plaire qu'en son Fils 
et par son Fils (i).» 

<4) De Trimtia^s eomma per visibilia cogoitioiie, e^. 8S, tom. m» 
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Mais dans quel ordre doit-on étudier les dif* 
férentes branches de la science ? Hugues demeure 
fidèle à la yieille méthode; il veut qu'on par- 
coure successivement les différentes parties du 
Trivium et du Quadrivium. Il fait remonter 
cette classification à Pythagoire. Il se plaint que 
les scolastiques de son temps s'écartent de cette 
voie battue et étudient sans ordre et sans fruit. 

<sc On raconte , dit-il , que tel fut le zèle de quel* 
ques hommes pour l'étude des sept arts libé* 
Tttu](, qu'ils les avaient parfaitement gravés dans 
leur mémoire, en sorte que si quelque écrit leur 
tombait sous la main, ou si quelque question 
se présentait à résoudre ou quelque proposition 
à démontrer, ils possédaient les règles et les 
principes nécessaires pour éclaircir ce qui était 
obscur ou pour établir ce qui était controversé. 
Ils n'avaient pas besoin de recourir aux livres ; 
ils avaient tout dans leur mémoire» C'est pour- 
quoi on voit, à cette époque, des savants qui 
écrivaient plus que nous ne pourrions lire. 
Maintenant nos scolastiques ne suivent pas ou 
ne veulent pas suivre de méthode dans l'étude. 
C'est pourquoi beaucoup étudient et peu par- 

pag. 38. Homines enîm saepe soient diligere scientiam suam propter 
opoSf non opus propter scientiam... Qtiod si de sapientia Dei dicitar, 
jam nimirum opus factori suo antefertar. Proptereâ dicendam est sth- 
pientiam semper pretiosiorem esse opère suo et semper propter se 
amandam esse sapientiam. Quod si quando forte sapientiœ opus suum 
«ntefettur, non boc OBt «ii jqdieio verittitis» sed ^x «rrore homiiis. 
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viennent à la science. Pour moi, il me semble 
qu'on doit éviter avec autant de soin les lectures 
frivoles que la paresse. Dans une bonne et utile 
entreprise, c'est mal de faire le bien avec né- 
gligence, c'est plus mal encore de dépenser 
beaucoup de peine en pure perte (i), » 

Quelque juste que soit cette critique , il ne 
faudrait point en conclure que le xii"" siècle 
était une époque de décadence pour les sciences 
et pour les lettres. Les bons esprits, dans les 
temps les plus heureux , soiit toujours en petit 
nombre. Les abus qu'on a sous les yeux frappent 
davantage que les abus qui ne sont plus. De là 
cette habitude de louer le passé et de blâmer le 
présent, même dans les hommes sages et modérés. 

Ainsi le scolastique doit apprendre les sept 
arts libéraux contenus dans le Trivium et le 
Quadrivium. S'il lui reste quelque loisir, il étu- 
diera ce que Hugues appelle les appendices des 
arts ; ce sont les différents genres de poésie, la 
comédie, la satire, les poèmes héroïques, ly- 
riques, didactiques, îambiques, les fables et 
l'histoire. Mais il ajoute : a Les arts sont aussi 
élevés au-dessus de ces études accessoires que le 
pâle olivier au-dessus du saule flexible , et le ro- 
sier aux fleurs empourprées au-dessus de l'hum- 
ble lavande : 

(4) Didascalie. iib. m, cap. 3» tom. m, pag. 47. 

Digitized by LjOOQ le 



— 444 — 

ienta salix quaptum paUenti cedit oUt», 
PuniceÎB humilis quantum salianca rosetis. . 

Les nombreuses citations de ce genre que 
nous trouvons dans ces écrits prouvent qu'il 
avait eu le loisir d'acquérir ces connaissances , 
qu'il regarde seulement comme les ornements 
de la science. Les vers de Virgile, d'Horace et 
de Térence viennent naturellement se placer 
sous sa plume. De là c^ goût plus pur et plus 
délicat, cette critique sévère du style obscur et 
diffus des écrivains illettrés. Il s'élève contre 
leurs indigestes compilations. U condamne avec 
aigreur le sot orgueil de quelques professeurs, 
<c qui parlent de tout, dit-il, à propos de tout. 
Ils n'enseignent pas, ils font étalage de leur sa- 
voir. Ils parlent de déclinaison à propos de dia- 
lectique et de dialectique à propos de gram<» 
maire. Plût à Dieu que tous les jugeassent comme 
je les juge moi-même (i). y> 

Hugues fait évidemment allusion par ces pa- 
roles à la secte des cornificiens, si l'on peut don- 
ner ce nom à des hommes sans principes et sans 
doctrine. Ils méprisaient la littérature et l'élo- 
quence; ils rejetaient avec dédain les sept arts 
libéraux. La nature seule était leur guide, et la 
dialectique le seul objet de leurs études. « Les 
Grecs, les Hébreux et les Latins, disaient-ils, 

(4) Didascalic. ]ib. m, cap. 3, tom. m, pag, 47. 
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ont appris à parlel^ leur langue avec leur nourrice 
avant d'avoir vu s^élever parmi eux des profes- 
seurs de grammaire* Si vous avez un génie na- 
turel, le travail le développe pea; si vous ne 
l'avez pas 9 le travail est inutile. i» Jean de Salis^ 
buri les réfute avec indignation dans ses Meta- 
logiques et il les livre au ridicule. Ce n^était pas 
sans motif, st on les juge d'après les grossières 
puérilités de leur dialectique dont il nous cite 
quelques exemples. Ils discutaient sérieusemetit 
ces questions : Un porc que Ton conduit au 
marché «st-il tenu par la corde ou par l'homme 
qui le mène?... En achetant une cappe entière, 
acbète-t-on en même temps son capuce?Ces pro'- 
blèmes étaient regardés comme insolubles (i)» 

Comme deux notions valent une affirma- 
tion, on les multipliait à tel point dans une 
phrase, ^u'il fallait se servir de fèves pour les 
compter , et décider, d'après leur nombre, si la 
proposition était affirmative ou négative. Les 
poètes et les historiens étaient notés d'infamie; 
quiconque les étudiait était asello ArcacUo Mr^ 
dior, son esprit était plus obtus que le plomb et 
Iir pierre. Chacun^riait à ses dépens (â). 

4c Ils ne demeuraient au rang d'écolier, ajoute 
Jean de Salisburi, qu'autant de temps qu'il en 
faut pour qu'un oiseau se couvre de plumes; et 

(4) Métal., Hb. i, cap. 3. 
(8) Idem, ibid. 
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atisaitôt ils prennent leur essor : ils sont deve* 
nus maîtres. » 

Le même auteur nous apprend ce que de-* 
Tinrent ces faux docteurs* Ils échouèrent dans 
leur folle entreprise. Les uns se livrèrent à la 
médecine^ qu'ils traitèrent à peu près comme 
ils avaient traité le Trivium et le Quadrivium. 
Si leurs malades mouraient, ils s'en faisaient 
gloire; ils avaient les premiers annoncé leur 
mort. S'ils guàîssaient, là cure était due à leur 
habileté et à leur expérience. Les autres allèrent 
cacher leur honte dans les cloîtres; d'autres en* 
fin cherchèrent fortune auprès des grands (i). 
Guillaume de Conques, Bernard de Chartres et 
Jean de Salisburi furent leurs plus rades ad<* 
versaires. Hugues joignit ses efforts à ceux dé 
ces maîtres habiles. Il défendit , comme eux , les 
droits de la science; il la fit fleurir à Saint -Victor 
pendant tout le temps qu'il fut chargé de diri- 
ger l'école de cette illustre abbaye. 

Il ne se contente pas de déterminer l'ordre 
que Ton doit suivre dans l'enseignement des 
difiérentes branches de la science ; il a recher*^ 
ohé l'origine historique de chacune d'elles. Le 
chapitre consacré à cette étude nous donne une 
idée de son érudition et de celle des écrivains 
de scm temps. 

(4) Métal*, Hb. i, ap. 3, 
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Il compte pariùi les théologiens, chez les 
Grecs, Linus; chez les Latins, Varron; chez les 
Français, Scot Erigène. Parmi les physiciens, 
chez les Grecs,. Thaïes; chez les Latins, Pline. 
Parmi les arithméticiens, chez les Grecs, Py- 
ihagore et Nicomaque; chez les Latins, Apulée 
et Boèce. Tubal fut Tinventeur de la musique* 
Pythagore ou, selon d'autres, Mercure, qui fa- 
briqua le premier tétracorde , la fit connaître 
aux Grecs, oii, selon d'autres encore, Linus, 
Zétus et Amphion. L'Egypte vit iiaîtïre la géo- 
métrie. Le plus illustre géomètre fut, chez les 
Grecs, Ëuclide, et, parmi les Latins, Boèce« 
Ërastothènes fut aussi très-habile dans cet art. 
Il attribue à Cham, fils de Noé, Finveiïtion de 
l'astronomie. Les Chaldéens cultivèrent les pre- 
miers l'astrologie, et Abraham, selon Josèphë, 
fut le premier qui l'enseigna aux Egyptiens. 

Nous ne continuerons pas de rapporter cette 
longue nomenclature où prennent placé tour à 
tour Socrate, Platon, Cicéron, Fronton, Hé- 
siode, le Carthaginois Magon, auteur, selon 
Hugues, d'un ouvrage sur l'agriculture , Caton, 
Marcus Térentius Varron, Cornélius, Julius 
Atticus, Emilien, Columelle, Pallade, Vitruve. 
A côté de ces noms historiques, il cite les 
noms fabuleux de Minerve, d'Isis et d'Osiris, 
ceux de Dédale, de Prométhée, d'Apollon et 
d'Esculape. Il n'oublie pas le premier auteur de 



Digitized by LjOOQIC 



~ 145 ~ 

Fart culinaire, qu'il nommé Apitius. <c II était 
Romain, dit-il. Après avoir consommé ses biens 
dans l'exercice de cet art, il périt d'une mort 
volontaire. » Il indique encore l'origine des 
jeux à Rome, «c ^Is furent d'abord célébrés, dit-il, 
chez les Lydiens. Ceux-ci passèrent plus tard dé 
l'Asie en Ëtrurie , sous un chef toscan. Parmi les 
cérémonies de leur culte superstitieux, ils éta- 
blirent les spectacles. Les Romains les imitèrent 
Ils firent venir des comédiens lydiens, qui don- 
nèrent leur nom à ces jeux (i). » 

Il est probable que Hugues avait puisé ces 
renseignements dans les Ëtymologies d'Isidore 
de Se ville, qu'il cite, dans le même chapitre, 
avec Origène, Platon, saint Denis, saint Au- 
gustin , saint Jérôme et saint Ambroise, ou dans 
quelques ouvrages semblables, si fréquents aux 
siècles précédents. Toutefois, ils attestent ses 
nombreuses lectures et son érudition peu com-^ 
mune. On pourrait regarder ce petit traité 
comme un germe informe de l'histoire littéraire 
et le placer à côté des critiques si sages et quelr 
quefois si piquantes et si fines de Jean de Sa- 
lisburi. 

(4) Didascalic. lib. m, cap. t, tom. m, pag. 46. 
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CHAPITRS VU. 

DES OUVRAGES DE HUGUES. ^^ SES COMMENTAI- 
RES. --*" SES LIVRES ASGJÉTIQUES. — SES TRAITES 
THiéOLOGIQUBS. SA CONTROVERSE. 

Nous avons exposé les principes fondamen^ 
taux de la doctrine de Hugues; il nous reste à 
compléter cette étude par quelques détails que 
nous donnerons en parcourant rapidement ses 
écrits. 

Hugues s'était exercé dès Isa plus tendire jeu^ 
nesse à l'art pénible de la composition. Il écri- 
vait au monastère d'Halberstadt, selon le témoi- 
gnage de l'auteur de la vie de Reinfaard son 
oncle. Mais ces premiers essais n'étaient proba^ 
blement que des ébauches qui ne sont pas par- 
venues jusqu'à nouai Ce fut à Sainte Victor de 
Paris qu'il composa les ouvrages que nous pos- 
sédons : il âont nombreux et variés; ils attestent 
un esprit élevé, un cœur aimant, une grande ha- 
bitude de la méditation, une érudition étendue, 
une piété dotice et sensible et une culture litté- 
raire, imparfaite, sans doute, mais remarquable 
pour son temps. On a même pensé qu'il savait 
l'hébreu et le grec. Il compare dans ses com- 
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mentaires le texte de la Vulgate an texte origi- 
nal des saints livres , probablement d'après les 
écrite de saint Jérôme ou de quelque autre com- 
mentateur (i). Non-seulement il donne Tétymo- 
iogie grecque d'un grand nombre de mots, selon 
la coutume de ses contemporains, qui trou- 
vaient dans les glossaires une érudition toute 
prête; mais dans un passage de son commentaire 
sur la hiérarchie, il corrige la traduction latine 
de Scol Erîgène (a). 

On peut regarder les ouvrages de Hugues 
comme le résumé de ses leçons^ Il était, en effet, 
surtout professeur comme le furent tous les 
hommes remarquables de cette époque* Tantôt 
il enseignait !a grammaire, la philosophie, plus 
souvent la théologie; tantôt il faisait aux cha- 
noines de Saint-Victor la conférence du soir, 
tantôt dans les synodes diocésains il était chargé 
par son évêque d'adresser la parole au clergé de 
Paris. De là ces ouvrages de philosophie, de 

, (4) Nous citerons quelques exemples : Âuchap. vu, annot. in Gènes.» 
à ces faroies tt fœtus est homo in àHîmam viventem,\\ ajoute vel mu" 
talnlem ut çst ia hebraeo. Dans la prophétie de iacob à son lit de mort» 
le patriarche dit en parlant de Juda : Pukhrior^ sunt oculi ejus vinp* 
Hugues ajoute : in hebraéo habetur rubicundus, — Un peu plus loin^ 
N^taUm cervus ûmissHs; ni bebraeo Imbetur, àerva emissa. — Il 
serait facile de multiplier ces exemples. 

(2) Voici le texte obscur de la traduction : interpretatià igitur hie- 
rdrchiœ est ad Deum quantum possibile simHitudo et nnitas. Hugues 
remarque que la traduction n'est pas exacte : quod in grœco dicitur 
oxoTTo;, et quod translater interpretationem vocat, magis proprie in- 
tentlo vel directio hominatur. Tom. i» pag. 50i. 
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grammaire et de théologie, ces traités ascétiques, 
ces pieuses explications de la sainte Ecriture* 
« J'ai abrégé, dit-il dans la préface de ses com- 
mentaires sur l'Ëcclésiaste, ce que je vous ensei- 
gnais dernièrement de vive voix sur le livre de 
Salomon. y> Et dans la préface de son traité des 
Sacrements : ce On retrouvera dans ce livre les 
mêmes vérités que j'ai déjà exposées, avec cet 
avantage qu'elles seront traitées avec plus de 
soin et de précision que dans mes ouvrages pré- 
cédents, où je n'avais fait que les effleurer pour 
en donner une première connaissance à mes élè- 
ves (i).» Ces témoignages peuvent s'appliquer 
à la plupart de ses œuvres. A ce point de vue 
elles ont un intérêt particulier : outre leur mé- 
rite intrinsèque, elles ont une valeur historique. 

Les principales peuvent se diviser en trois 
classes : les commentaires, les livres ascétiques 
et les traités théologiques. 

Les commentaires étaient fréquents au xii"" siè- 
cle. On enseignait ordinairement avant d'écrire, 
et renseignement était presque toujours Texpli^ 
cation ou le développement d'un texte. Ensei- 
gner, selon l'expression consacrée, c'était lire. 
Cette méthode produisit d'heureux résultats; 
elle contribua souvent au progrès de la science. 
N'était-elle pas elle-même un véritable progrès 



(4) De sacramento, tom. m, p. 484. 
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sur la compilation des siècles précédents, utiles, 
sans doute, mais toujours indigestes, et sauvant 
seulement de Toubli les noms et les notions des 
sciences et des arts. Le commentateur cultivait 
cette terre aride, il la fécondait par son travail; 
en même temps il développait les forces de son 
esprit, il augmentait ses connaissances, et il se 
préparait ainsi à des productions plus utiles et 
plus sérieuses. 

Mais c'était surtout sur la sainte Ecriture que 
les professeurs les plus illustres aimaient à exer- 
cer la subtilité de leur esprit. Abélard, au plus 
haut point de sa gloire, commentait Ëzécbiel, et, 
si nous en croyons son propre témoignage, ce 
nouvel enseignement fut si favorablement ac- 
cueilli de ses disciples, qu'il lui procura une re- 
nommée égale à celle qu'il avait acquise dans 
l'enseignement de la philosophie (i). 

Les commentaires de Hugues contiennent en 
germe tous ses autres écrits. Tantôt cène sont que 
Aq petites notes ou des notes explicatives (2), sans 
liaison et sans suite, sur des versets isolés. C'est 
Féclaircissementd'un passage obscur, la solution 
d'une objection, plus souvent une réflexion 
pieuse et mystique; quelquefois ce sont des ho- 
mélies; ailleurs il procède selon la méthode sco- 
lastique, par questions et par réponses, par di- 

(4) Epist. 4* ad Heloissam. 

(8) Annotationes eiacidatoiiœ, — anDotaUoncul», •— notui». 
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TÎsion et par subdivision. 11 est tour à tour théo-^ 
logien, ascétique, mystique, historien, pbilpso-* 
phe et controversiste; il est orateur dans ses 
faomëlipâ sur l'Ëcclésiaste, historien dans ses no- 
tes sur la Genèse, philosophe dans le mêmeoom-» 
mentaire, lorsqu'il réfute Platon sur l'origine 
des choses, ou qu'il explique sa physique à l'oc- 
casion du récit de la création; il est théologien 
lorsqu'il combat les opinions de quelques-uns de 
ses contemporains sur l'origine du mal, sur 
l'existence de deux âmes en nous, ou sur l'opti** 
misme ; il est mystique dans ses interprétations 
allégoriques ou anagogiques du texte sacré. Nous 
citerons quelques exemples de ce dernier genre 
qui nous feront mieux connaître le génie de no- 
tre victorin. 

Expliquant le passage du second livre des 
Rois, où David, comme un prince très-sage au 
milieu de ses conseillers , est comparé au ver- 
misseau qui ronge le bois, il dit: oc Le tendre 
vermisseau perce la dureté du bois; rien déplus 
doux quand on le touche, rien de plus dur quand 
il touche lui-même. C'est l'image de l'humilité 
et de la mansuétude s'unissant à la force (i). » , 

Voici comment il explique le premier verset 
du premier psaume : <£ Heureux celui qui nes% 
point allé a V assemblée des méchants, qui na 



(4) Anapt. in lib. Reg. 4»»» iom. ii, fwg. 46. 
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point fixé son pied dans leurs voies etqui ne s'est 
point assis dans leur chaire empoisonnée. « Uâme 
qui St'attacheà Dieu demeure dans la patrie; 
quand elle détourne sa pensée vers les choses 
terrestres et passagère, elle quitte la patrie et 
prend le chemin de lexil. Elle s'en va par la 
vanité, elle s'arrête par la délectation., elle 
s'assied par le consentement, et, par le désespoir, 
elle fixe irrévocablement son séjour sur la terre 
étrangère (i). » 

Sur Je verset suivant : Sa volonté est dansja loi 
du Seigneur, et il la médite nuit et jour, il dit: 
a Geux-rlà ont la loi dans le ciBur qui connais-» 
sent la vérité; mais ceux qui l'aiment ont le 
cœur dans la loi. Ceux qui ont la loi dans le 
cœur et non le cœur dans la loi la portent et 
n'en sont pas portés* C'estpour eux un fardeau 
et non un appui, parce que la science sans la 
charité est un poids et non un soutien (2). s> Saint 
Bernard exprimait la même pensée dans un lan^ 
gage plus gracieux, lorsqu'il comparait la loi 
connue et aimée aux aiUs de l'oiseau ; c'est un 
fardeau^ et cependant c'est par elle qu'il s'élève 
vers les cieux (S). 

Dans les ouvrages du moyen âge, la charité 
donne quelquefois de la délicatesse au sentiment, 

(4) Annot. in Ps., cap. t, tom. i, pag. 54. 

(8) Id. ibid. 

(3) Saint Bern., épit. 71. 



Digitized by LjOOQIC 



— 1S2 — 

inspire Fimagination, supplée même au défaut 
réel de culture littéraire^ et produit spontané- 
ment et sans apprêt les charmes du langage. Mais 
le goût est imparfait comme la langue* Il n'y a 
pas cette conscience réflexe du beau littéraire, 
insuffisante pour produire, mais qui fait éviter 
les défauts grossiers* De là. ces inégalités qui 
surprennent et étonnent au premier aspect, qe& 
pages puériles et triviales à côté des passages 
les plus délicats* 

Hugues ne s'est pas toujours préserve de ces 
défauts. Nous en trouvons un exemple dans deux 
dialogues, Fun entre la Justice et la Miséricorde, 
et Fautre. entre Dieu et le démon. Il introduit 
le second à l'occasion de ce verset du 1 5* psaume: 
La part de U héritage qui m est échue est belle. 
ce Tout était de Dieu, dit-il, et tout était à lui. 
Mais tout était possédé par le démon, parce que 
le péché l'avait rendu maître du monde. » Une 
dispute s'engage entre Fun et l'autre. A la fin, ils 
en viennent à un accommodement. Dieu donne 
à son ennemi tout ce qu'il verra. Celui-ci élève 
ses regards : il ne voit que les hauteurs, et il croit 
qu'il a tout vu. Mais il n'a pas découvert les 
▼allées, les plaines et les montagnes, à cause de 
l'orgueil qui Faveugle. C'est alors que Dieu 
s'écrie : La part de l'héritage qui rnest échue est 
belle (i). 

(4) Annot. in Ps., cap. ht, tom. i, pag. 54. 
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Nous devons, toutefois, ajouter que de pareils 
écarts sont très-rares dans les écrits de notre 
victorin. Ces dialogues et ces personnifications 
allégoriques étaient, au reste dans le goût du 
temps, et ce goût dura jusqu'à l'aurore du siècle 
de Louis XIV. Quelques-unes ne sont pas sans 
intérêt, même pour nous, à cause des grandes 
vérités qu'elles expriment sous une forme popu- 
laire. Ces sortes dé drames les rendaient plus 
sensibles à ces peuples enfants. Ils captivaient 
leur imagination , qui domine à cet âge chez les 
nations comme chez les individus. Ils gravaient 
plus facilement dans leurs esprits les sublimes 
enseignements de la foi. 

On a remarqué, avant nous, que les religieux, 
travaillant surtout à réformer la nature viciée 
de rhomme, avaient souvent de ses passions et 
de ses vices une connaissance peu commune, et 
que la psychologie au moyen âge est presque 
tout entière dans les livres ascétiques. Huguei» 
n'était pas étranger à cette étude et à ces con- 
naissances. Dans son Septénaire, il analyse les 
passions principales du cœur humain. Ce petit 
traité n'est pas sans mérite. Quelquefois , il est 
vrai, l'écrivain n'est qu'ingénieux; mais plus 
souvent son regard pénétrant saisit avec justesse 
la nature des vices qu'il étudie, les rapports 
qui les unissent et les remèdes qui leur con- 
viennent. Il décrit leur caractère avec originalité 
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et précision. S*il était ^permis de le comparer à 
un philosophe de Fantiquité d'un génie plus 
vaste, d'une sdence plus étendue, au précep- 
teur d'Alexandre , nous dirions que eeUii*ei a 
constaté avec plus d'exactitude et de rigueur les 
effets extérieurs des passions ; celui-là en a mieux 
compris le désordre. Le premier raconte ce qu'il 
éprouve et ce qu'il voit dans les autres; le se^ 
cond, les regards toujours fixés sur l'ordre di- 
vin et sur les relations de l'homme avec Dieu, 
montre dans tout vice la violation dé cet ordre 
et de ces relations. 

oc La première corruption de l'amour, dit^^il, 
c'est l'orgueil qui le dénature en le détournant 
du tout pour le porter vers ce qui n'est qu^une 
partie. Car tout bien dérive du souverain bien^ 
et il est moins en lui qu'en celui par qui il est. 
Quiconque se délecte en quelque bien , hors du 
souverain bien , perd le tout en choisissant mé- 
chamment une partie. L'orgueil , en séparant en 
quelque sorte la partie du tout, enlève à l'âme 
raisonnable sa beauté. Il est le principe de tout 
désordre dans le monde moral; il en détruit l'u*' 
nité, il en bouleverse les lois. C'est pourquoi 
tous les autres vices en dérivent comme d'une 
source commune. Ils en sont les fruits amers et 
le châtiment (i). 



(4) Àlleg. in Bfatth., cap. 4> tom. i, pag. 296. 
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«L La jalousie naît de iorgueil ; car elle est la 
haine du bonheur d'autrui. Celui qui s*aime 
plus ou à Fëgal du souverain bien ne peut aimer 
les autres; leur bonheur même lé blesse. Dans 
l'orgueil il y a amour déréglé de ce que Ton est; 
dans la jalousie, douleur injuste de ce que les 
autres sont. La blessure de l'orgueil est d'autant 
plus funeste que sa malice est moins sentie* Plus 
il s'introduit avec douceur, plus il pénètre pro* 
fondement. Au contraire , la blessure de l'envie 
est douloureuse. C'est pourquoi elle parait quel* 
quefois mauvaise; elle est non*seulement un 
vice, mais un vice amer (i). 

a La colère est le trouble irraisonnable de 
l'âme. Ces trois vices sont opposés à Dieu : l'or- 
gueil le nie, l'envie l'accuse et la colère le chasse» 
Celui qui cherche sa gloire en lui seul nie tout 
supérieur; celui qui envie le bien des autres ac* 
cuse leur bienfaiteur; celui qui reçoit le trouble 
dans son âme met en fuite l'amateur de la paix. 
Ces trois vices blasphèment Dieu. L'orgueil dit: 
Dieu n'est pas ; l'envie et la colère disent : Dieu 
agit mal (2). 

€c Les autres vices capitaux sont les châti- 
ments des trois premiers. L'âme s'étant séparée 
de Dieu et ayant perdu le souverain bien , soli<- 
taire et déserte, devient pour elle-même amère 

Ô) Id. ibid. 
(S) Id. ibid. 
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et douloureuse. Privée des biens intérieurs, elle 
est poussée par l'avarice aux biens extérieurs- 
La tristesse engendre la douleur et l'avarice le 
labeur (i). » 

Les commentaires que nous venons de par- 
courir roulent tantôt sur le sens littéral , tantôt 
sur le sens allégorique; quelquefois Hugues les 
réunit. Il reconnaît en effet, avec saint Augus- 
tin et toute la tradition chrétienne, différentes 
interprétations du texte sacré. Toute sa doc- 
trine sur cette matière repose encore sur le sym- 
bolisme : elle en est une nouvelle application. 
La loi ancienne est la figure de la loi nouvelle; 
la loi nouvelle est elle-même la figure de la gloire. 
Tout ce que Jésus-Christ a fait dans la loi nou- 
velle, tout ce qui ^ été figuré de lai dans la loi 
ancienne est la règle de ce que nous devons faire; 
car il est le chef, le modèle , le type universel 
que chacun doit reproduire. La loi ancienne, 
considérée comme figurative de la loi nouvelle, 
donne le sens allégorique; la loi nouvelle, con- 
sidérée comme figure de la gloire , donne le sens 
anagogique; ce qui a été figuré de Jésus-Christ 
ou accompli par lui donne le sens moral ou tro- 
pologique. Hugues cite pour exemple l'histoire 
de Job. Le sens littéral est celui qui découle de 
la signification naturelle des mots. Mais les faits 



(4) Id. ibid. 
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rapportés dans cette histoire sont comme des 
mots nouveaux qui forment un nouveau lan* 
gaçe, et ce langage a lui-même une double si- 
gnification. Job dans l'abondance, honoré des 
sages et des puissants, présidant à leurs conseils, 
protégeant et soulageant les faibles et les mal- 
heureux; Job dans la misère, abreuvé d amer- 
tume, assis sur son fumier au milieu de ses amis 
qui calomnient son innocence; Job, rétabli 
dans la splendeur de sa première fortune, est 
la figure du Fils de Dieu dans ses trois états, de 
gloire dans le sein de son Père, d'humiliation sur 
la terre et particulièrement pendant sa passion, 
de triomphe après sa résurrection et au jour de 
son ascension. Tel est le sens allégorique. Le 
même patriarche est la figure de l'homme inno- 
cent et heureux, pécheur et malheureux, réhabi- 
lité et glorieux. Tel est le sens anagogique. ce II 
faut les étudier tous, dit Hugues ; car le fruit de 
la sainte Ecriture est la science qui nous est 
donnée par les deux premiers, et la vertu qui nous 
est enseignée par le troisième (i). » 

Mais le sens mystique repose sur le sens litté- 
ral ; c'est aussi le premier qui doive fixer notre 
attention. Hugues a composé un chapitre spécial 
sur son importance et sa nécessité. Il s'élève con- 
tre les faux mystiques de son temps qui négli- 

0) Tom. 1. De Scripluris et Scrip. sac, cap. 3, tom. i , pag. 2. —• De 
sacrament., t. m, ch. iv, v. — S. Th. Summa theol.JM", q. 4 ,îirk. 3. 
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geaient l'étude historîqtte des saints livres, et qui 
trouvaient plus facile de se livrer à leur imagi«^ 
nation que de chercher patiemment la vérité que 
Dieu a cachée sous l'écorce des faits. Il cite un 
exemple curieux de ces explications puériles et 
ridicules* On se demandait pourquoi le lion dort 
les yeux ouverts; on répondait que c'est une 
figure de Jésus-Christ dans sa mort: son huma- 
nité dormait, mats sa divinité veillait (t). 

L'interprétation symbolique de Hugues dif- 
fère donc essentiellement de l'interprétation 
mythique. Les mythiques rejettent les faits et 
détruisent la vérité historique; ils mettent des 
idées à la place des hommes et la philosophie à 
la place de l'histoire. 

L'explication littérale des premiers versete de 
la Genèse nous donne une idée des connaissant 
ces physiques de notre victorin. 

ce Dieu, dit-il, créa d^abord la matière première 
et avec elle le temps qu'il définit, la succession 
de la mutabilité. Cette matière remplissait le 
même espace qu'elle occupe maintenant. Elle 
était informe; non pas qu'elle n'eût pas de 
forme, mais parce qu'elle était sans beauté. Les 
cieux, l'air, le feu environnaient la terre, et for- 
maient autour d'elle d'épaisses ténèbres. Lèpre* 
mier jour Dieu sépara le feu des autres éléments. 
Il produisit ainsi la lumière qui parcourait la 

<4) fil. Clip. 5, ton. f , pag. % 
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même voie que le soleil devait parcourir plus 
tard. Bede avait cru que le firmament est formé 
par des eaux condensées et durcies; Hugues re^ 
jette ce sentiment. Il pense qu'elles restent sus^ 
pendues comme des vapeurs et dés nuages. Il 
enseigne que le soleil seul est composé de feu et 
qu'il n'est qu'ui^e forme plus parfaite de la lu^ 
mière, comme le Nouveau Testament n'est que 
l'Ancien perfectionnée Les autres astres ne sont 
point lumineux par eux^^mêmes, relucent^ non lur 
cent {i).yi 

On a confondu quelquefois l'ascétisme et le 
mysticisme ; c'est à tort^ L'ascète se propose la 
perfection de l'homme par l'exercice des vertus 
chrétiennes ; il est surtout pratique. Le mystique 
tend au même but, mais par la connaissance et 
l'amour de la vérité, par la méditation et la con- 
templation : il est surtout spéculatif. Les règles de 
saintBenoît,desaiiitAugustin,deChrod^and,les 
institutions de Cassien sont des traités ascéti- 
ques; la hiérarchie de saint Denys^ le comment 
taire du Gantiquedes cantiques ^û saint Bernard 
sont des traités mystiques. 

Hugues énonce clairement les principes de 
son ascétisme dans les institutions des novices; 
c'est la science , la discipline et la bontés La 
science éclaire l'intelligence, la discipline règle 

(4) Annot. in Peut., cap* 5, tom. i, pag. 43. 
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les mœurs; la bonté est le fruit de Tune et de 
l'autre , elle-même conduit à la béatitude. Pour 
lui le principe et le terme de la perfection c'est 
l'amour intelligent. Il y ramène toutes choses 
comme à un centre commun. C'est la vertu qu'il 
médite avec prédilection et qu'il rappelle le plus 
souvent. Il ne cherche pas seulement à l'inspi- 
rer par de froides exclamations; il en scrute la 
nature afin d'en montrer l'excellence. « L'amour, 
dit-il, est une source unique qui coule et se di- 
vise en deux ruisseaux : l'amour de Dieu , c'est la 
charité, et l'amour du monde, c'est la cupidité. 
Entre Dieu et le monde est placé le cœur de 
l'homme d'où s'échappe la source de l'amour.... 
Donc l'amour est l'afïection d'un cœur pour un 
objet à cause d'un motif; il recherche cet objet, 
c'est le désir; il en jouit, c'est la joie. Par le dé- 
sir il s'élance , par la joie il se repose. Là est 
ton bien ou ton mal, ô cœur humain! Car tu 
n'es bon , si tu es bon ; tu n'es mauvais , si tu es 
mauvais, que parce que tu aimes bien ou mal ce 
qui est bon. En effet tout ce qui est, est bon- 
Mais quand ce qui est bon est mal aimé, l'objet 
de l'amour est bon, mais l'aimer mal est mauvais. 
Donc ni ce qui aime ni ce qui est aimé , n'est 
mauvais, ni l'amour par lequel on aime; mais 
aimer mal est tout mal... 

<c Pour que l'esprit raisonnable fût capable de 
jouir d'une si grande béatitude, c'est-à-dire de 
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Dieu, il lui a donné l'amour comme un palais 
spirituel pour goûter les douceurs intérieures. 
Par cet amour il doit éprouver les délices de sa 
félicité et s'y attacher par un désir infatigable. 
Ainsi par l'amour Dieu s'unit à la créature rai^ 
sonnable, en sorte que possédant toujours ce qui 
doit la béatifier, elle le suçât en quelque sorte 
par l'amour , elle le bût par le désir , elle le pos*- 
sédàt par la joie. Sucez, petite abeille, sucez , bu- 
vez la suavité inénarrable de votre douceur. Plon-^ 
gez-vous dans ses délices, rassasiez votre cœur: 
ellesne failliront jamais, si vous ne vous en dégoû* 
tez le premier. Attachez- vous, attachez-vous à ce 
bien. Prenez-le; jouissez. Si votregoût est étemel, 
votre béatitude sera éternelle comme lui (i). » 

(4)Unusfon8 ditectionisiatussaliensdaosrivos effandit. Aller est amor. 
tsuuidi, dapiditas : alter est amor Dei , caritas. Mediam quippe est cor ho- 
minis unde {«ds aoipris erumpit ; amor dilectio cordis alicujas ad aliquid 
propieraliquid : desideriumin appetendo, et in perfruendo, gaudium. Per 
desiderium currens, requiesceos per gaudium. Hic bcmmn est, et hic ma- 
lum eMtunu», cor human^m, quia aec àlionde boiium es si bonum es, aec 
eliunde malum es si malum ep, nisi qued vel maie» vel bene amas, quoà 
bonum est. Nam omne quod est, bonum est; sed cum id quod bonum 
«st maie amatur, illud bonum est, et hoc malum «st. tgituk* nec qui amat 
malum est, nec quod amat mahm ést^ nec amor quo amat mahim est, 
sed quod maie amat, et hoc omne malum est... Ut spirrtus esset 
Qptus tanta bealitudîne perfrui/fecit in eo dilectionem, spirituale pala- 
tum, quoddam significans ad gnstum dolcedinis internse; quatenus per 
îpsam \idelicet dilectionem suae felicitatis jucundltatem saperet, eique 
infatigabili desiderio cohaereret. Per dilectionem ergo copulavit sibi 
Deus creaturam ratlonalem , ut ei semper inhaerendo/ ipstun quo bea^^ 
iifîcanda erat bonum, et ex ipso quodamiâedo pur affectum' sugeret, 
et de ipso per desiderium biberet, et in ipso per gaudium possideret. 
8uge, apicula , suge. 6uge et bibe dulcoris lui ihenarrabilem suavita- 

44 
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Hugues ncMis a laissé un grand nombre d^ou^» 
vrages théologiquès qui attestent Tétude pro 
fonde qu'il avait faite de nos dogmes. Les théolo*^ 
giens se divisaient alors en deux classes. Les 
premiers se bornaient à établir la doctrine ca- 
tholique par TEcriture sainte et la tradition , ils 
constataient la foi de T Eglise et ils traitaient de 
téméraire quiconque portait au delà ses regards 
et son ambition. Leur méthode fut nomméie po- 
sitive* Lesautres poussés par lebesoin qu'éprouve 
toutç intelligence élevée de scruter la vérité, de 
s'illuminer de ses lumières, et de se rendre compte 
de sa foi, partaient du point où s arrêtaient les 
autres. Les dogmes n'étaient pour eux que les 
principes d une nouvelle science qui devait être 
iGeuvre du libre exercice de l'activité intellec- 
tuelle. Eux seuls méritent le nom de théolo- 
giens; leur méthode fut généralement "nommée 
scolastique, quoique le mysticisme appartienne 
è cette classe. Malheureusement il st trouva 
parmi eux des esprits plu& ardents que solides, 
plus curieux que profonds, dévorés d'une acti- 
vité inquiète , ne cherchant qu'à la satisfaire en 
l'exerçant, et qu'à exciter les applaudissements 
par la subtilité et la nouveauté de leurs raison- 
nements. Au lieu d'étudier patiemment le dogme 

tem. lmmergere[et replere ; quia ilte defîcere nescit, si tu non incipias fas- 
tidire. Adbsere ergo, et infasre, sume et fruere. Si sempiternus gustas 
fuerit, sempiterna quoque béatitude erit. (De substantia charit. tom. ii, 
pag. 4.) 
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catholique, d'en déduire les conséquences, d^en 
pénétrer les mystérieuses profondeurs et d'en 
découvrir Tharmonie, ils le dénaturaient. G'é^ 
tait renverser les fondements pour élever Tédi- 
fiee, c'était l'asseoir sur le sable mouvant, q'était 
remplacer la vérité immuable par des concep- 
tions imaginaires. Ces imprudents dialecticiena 
faillirent perdre la théologie. Des cris s'élevèrent 
non^seulement contre eux, mais con trela vraie 
scolastique, et alors comme aujourd'hui, des 
hommes pltis zélés qu^éclairés condamnèrent la 
science au lieu d'en réprimer les abus. Mais le 
mouvement était donné. La scolastique triom^- 
pha par le génie d'Albert le Grand, de saint 
Thomas et de saint Bonaventure. La science 
théologiqye fut définitivement constituée. 

Hugues fut le prédécesseur de ces grands 
hommes. Hildebert du Mans avait, il est vrai, 
composé avant lui une somme théologique; 
mais ce n'était qu'une simple exposition des vé^ 
rites chrétiennes suivant la méthode positive. 
Hugues^ dans la sienne, ajoute la spéculation, et 
c'est probablement ce qui le fait regarder par 
Duboulay et par Mosheim comme 1^ premier 
auteur de ce genre d'écrit devenu plus tard si 
commun (i). 

(4) Librum edidit Hugo, quem Summam sentenHamm appellavit. 
Hinc summœ et summarum theologiearum Ubri dicti et appellari 
cœpti, eique summistœ theologi suam originem et appellationem de- 
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Cependant^ comme tous ceux qui entrent les 
premiers dans une carrière nouvelle ^ il fut dé- 
paré par ceux qui marchèrent sur ses pas. Sa 
somme, très-remarquable pour son époque, est 
imparfaite ; sa classification n'est pas toujours 
naturelle et en harmonie avec Tordre réel et 
ontologique. 

Son traité des Sacrements est supérieur. L'en-^ 
semble est plus ^complet et mieux ordonné^ quoi- 
qu'il ne soit pas e|icore sans défaut. Maisn'était- 
ce pas déjà une grttsde pensée et une noble 
entreprise que celle de classer en un ordro 
scientifique toutes les données de la foi chré-* 
tienne. 

Nous sômmea heureux de pouvoir confirmer, 
par le témoignage d'un théologien moderne 
aussi respectable par sa vertu que distingué par 
sa science, nos convictions personnelles. 

« Le travail de Hugues, dit M. Laforet, profes-* 
seur à Louvain, exerça la plus|;rande influence 
sur toutes les sommes de théologie que le moyen 
âge vitédore; et parmi lesquelles.celle ^ Pierre 
Lombard et de saint Thomas tiennent le premier 
rang. Cest Hugues qui a inspiré le célèbre Lom- 
bard, et eelui-ci est devenu à son tour le maître de 



bent. Doboolay, Hist. aniv. 'par. i> ii, pag* 64. ^ Mo^faeim dit 
aussi : Hac aetate Hugo de S. Yictore primus hoc modo (sententiario- 
rum) religionis praecepta, convenienti ratione digesta, exposuisse fer-^ 
tur, quem alii plares ceneecuti sunt. lastitr histor. ecdes., p. 4f3« 
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tousles théologiens ( i ). Dans ses spéculations, tou- 
jours solides etsouventtrès-profondes, ils'appuie 
d'ordinaire sur les travaux de saint x4LUgustin. 
. Cest cet incomparable docteur qui est son guide; 
c'est à son école qu'il s'est formé. Il s'est telle- 
ment nourri des idées de Tévêque d'Hippone, 
qu'en lisant ses principaux écrits, dogmatiques, 
nous avons été surpris de rencontrer, presque à 
chaque page, des pensées visiblement emprun- 
tées à ce Père, quoique Hugues n'en avertisse pas 
toujours (2)* » 

(c Hugues demeure à notre avis un théologien 
du premier ordre. Son traité des Sacrements , 
surtout, est une mine^fort riche pour la science 
théologique, il renferme une foule d'aperçus, très- 
profonds sur un grand nombre de dogmes ; et il 
serait à désirer que cet ouvrage fut moins oublié 
des hommes qui font une étude spéciale de la 
dogmatique. La diction de Hugues est claire, 
aisée, coulante, et l'on ne rencontre point chez 
lui cet attirail de divisions, de subdivisions, d'ob- 
jections et de réponses, qui, sans dpute, ont leur 
utilité , quand on en use modérément, mais qui, 
trop souvent, dans les écrits des scolastiques, 
embarrassent le lecteur au lieu de le soulager (3). » 

(1 ) Coup d'œil sur THist. de la théol. dogm., par M. Laforet, pag. 59, 
Louvain, 1851. 
(î) Id. ibid. 
(3) Id. pag. €1. 
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£n souscrivant complètement à* ce jugement 
nous ajouterons toutefois que notre victorin dans 
ses petits traités manifesté une prédilection spé- 
ciale pour les oppositions et les antithèses. Il 
était en cela encore imitateur de saint Augustin. 
Mais oesantithèses ne fatiguent point comme dans 
Sénèque. Le lecteur s'aperçoit qu'elles ne sont 
pas de amples jeux d'esprit, mais qu'elles nais- 
sent naturellement du besoin d'exprimer avec 
précision une pensée souvent difficile à saisir* 
Au reste, cette forme ne lui est pas particulière. 
Le style antithétique est un des traits caracté- 
ristiques dés écrivains du moyen âge. Hugues 
sait à pro[tos en rompre iU monotonie et varier 
son laiîgage« Son imagination féconde lui four- 
nît d'élégantes métaphores et d'heureuses com- 
paraisons même dans les matières les plus abs- 
traites^ Veut-il prouver que la création ne dé- 
truit pas l'immutabilité de Dieu, il dira : le soleil 
brille; une nuée se forme,; elle est illuminée; 
cependant le rayon n'est pas ailleurs qu'aupara- 
vant ; la liuée est où elle n'était pas, mais le rayon 
n'a pas commencé d'être où la nuée a com- 
mencé d'être éclairée. Il en est de même de Dieu : 
il brillait de tout^ part avant que la créature ne 
fût, etil'demeura toujpurs le même là où la créa- 
ture fut faite. Elle n'a donc apporté aucun 
changement en lui (i). 
(4) Sanuna. Tract. i,cap. 4, tom. m, pag. 420, col.JK. E.Quemad- 
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La nature de ces travaux nous fait mieux 
comprendre encore le caractère de son génie et 
celui de Técole qu'il dirigeait. Qu'on se reporte 
en effet au douzième siècle, où l'esprit humain 
semble s'éveiller d'un long assoupissement, où le 
désir de la science et la passion de l'étude s'allu- 
ment dans tous les cœurs ^ où l'enseignement 
conduit à la gloire presque à l'éga} des armes, où 
de nombreuses écoles s'élèvent et se combattent. 
Dans ce premier réveil, la vraie science est dif- 
ficile à atteindre et les esprits sont impatients. 
Aussi la controverse est-elle la voie la plus facile 
et la plus courte pour parvenir à la célébrité. 
C'est là surtout (fu'on &ît briller les ressources 
de son esprit, et qu'on déploie avec orgueil une 
dialectique subtile et ingénieuse. Quelle gloire 
lorsqu'on réduit au silence uii adversaire illustre! 
Les scolastiques battent des mains et se pres- 
sent plus nombreux et plus ardents autour de 
la chaire du vainqueur. Les écoles étaient commç 
des tournois où l'on tient moins de compte de la 
force personnelle des combattants que de leur 
adresse et du succès de la lutte. Hugues nous 
apprend qu'il hésita lui-même s'il ne sacrifierait 
pas la théologie à la dialectique et le labeur de 

modum si nubes opponitiir radio solis, non est tamen radius alibi quam 
prioB. Nobes vero est ubi non état, sed radias; non qoia nubes ubi/a- 
dius erat ibi cœpit esse, ita Deus cum antequam creatura tlla esset ubi- 
que, fons ibidein erat ubi illa facta est. Non ergo modo alibi quam prias. 
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la composition à. celui des controverses publi- 
ques (i). 

Heureusement l'amour de la vraie science 
triompha ; il ne se mêla point aux disputes de 
ses contemporains; son caractère^ ses goûts , sa 
méthode même et les principes de sa philosophie 
l'en éloignèrent. Par un travail plus sérieux et 
plus patient, il exerça sur son siècle une in- 
fluence plus utile* Il était sur ce point l'opposé 
d'Abélard. Celui-ci provoquait les applaudisse- 
ments et courait après la célébrité; celui-là cher- 
chait la vérité. L'un s'agitait dans les écoles; mais 
la souplesse de son esprit et l'éclat de sa pa- 
role ne suppléaient pas toujours à l'imperfec- 
tion de sa science. Plus subjûl que profond, plus 
érudit que savant,. il ébranle quelquefois d'une 
main téméraire les principes même d'une saine 
philosophie. L'autre, au milieu de la solitude^ 
détermine, d'un regard sûr, les limites et l'objet 
de la science; tantôt il s'élève jusqu'à Dieu; il 
Assisse en quelque sorte à ses conseils, et il ex- 
pose avec netteté le plan général qu'il réalise 
dans toutes ses œuvres. Tantôt il pénètre dans 
le cœur de l'homme, il en dévoile les misères 
et les grandeurs. Il est plutôt philosophe et 
'théologien que controversiste. 

Cependant, il entre quelquefois en lice. Mais 
quand il combat il est moins athlète que soldat; 

(t) Tome a» pas. 337. 
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il ne cherche point à faire parade de son habi- 
leté ou de sa force, mais à défendre la vérité. Il 
nest peut-être pas une erreur du douzième 
siècle qu'il n'ait au moins signalée dans ses écrits. 
Il réfute les hérésies d'Eutychès et dé Pelage, 
renouvelées par Abélard, et celle de Jovinîen, re- 
produite par un auteur inconnu. Il s'élève contre 
ceux qui enseignaient l'existence de deux âmes en 
nous, l'une céleste et l'autre terrestre, ou qui pré- 
tendaient que les âmes humaines s'engendrent 
l'une l'autre. Il résout avec une précision re- 
marquable les objections tirées de l'existence 
du mal moral ; il venge la liberté de Dieu et de 
l'homme contre les optimistes et sa spiritualité 
contre ceux qui localisaient l'essence divine. II 
écrit contre l'archevêque Jean de Se ville, qui 
prétendait qu'un chrétien peut extérieurement 
apostasier sa foi et la conserver dans le cœur. 

Quelques exemples nous donneront une idée 
de la vigueur de son argumentation. 

Dieu est infini ; donc il est présent partout. 
Théodoric, disciple d'Âbélard, et, s'il faut en 
croire ses contemporains, Abélard lui-même, 
furent effrayés de cette conséquence. Ils n'avaient 
pas des idées assez pures de la vie divine et de 
sa spiritualité; ils ne concevaient p%s Fimmen- 
sité sans étendue, et ils la crurent contraire à 
la simplicité. Dieu est partout, autrement son 
être serait limité; Dieu n'çst pas substantielle- 
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ment partout, autrementilseraitdi visible comme 
l'espace qui le contiendrait. Pour sortir de cette 
difficulté, ils se représefntèrent la substance de 
Dieu comme un point indivisible occupant une 
partie indivisible de l'espace, et exerçant de ce 
lieu retiré sa puissance par delà tous les mondes 
créés. La nature divine était comme un foyer 
lumineux qui projette au loin ses rayons. 

Cette opinion nouvelle et étrange excita de 
graves controverses. Guillaume de Mortagne, 
l'un des plus célèbres théologiens de l'époque, 
écrivit contre ces imprudents dialecticiens qui 
limitaient et localisaient l'essence même de Dieq. 
Toutefois, il s'appuie davantage sur la sainte 
Ecriture que sur les raisonnements philosophi- 
ques. Hugues pénètre plus avant dans la ques- 
tion. « Dieu, dit-il, ne peut pas être présent dans 
ses créatures de telle sorte qu'on dise qu'il est 
dans un lieu : il est dansses créatures, non d'une 
présence locale, mais par lui-même, en les gou* 
vernantet en les conservant, sans intermédiaire, 
de même que l'âme est tout entière dans chaque 
partie du corps. Si l'âme se retire du corps, il 
meurt et il tombe en poussière ; d'où il est évi- 
dent qu'elle est la vie du corps. Ainsi, Dieu est 
par toute son essence dans toute créature en lui 
donnant l'être. S'il se retirait, la créature ren- 
trerait dans le néant, comme le corps sans l'âme 
est réduit en poussière. Gomment Dieu gou- 
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verne-t-il et conserve-t-îl la créature? Commeiit 
lame gouverne- t-elle et conserve-t-elle le corps? 
Je rignore; je sais seulement que Dieu est essen- 
tiellement présent dans toutes les créatures (i). d 
La conciliation de la liberté de Dieu dans la 
création du monde, avec sa sagesse, son immu- 
tabilité et sa prescience, est un des plus graves 
problèmes que la philosophie ancienne et mo* 
derneait essayé de résoudre. Dieu est une subs- 
tance infinie et une activité sans limite. Il est 
non-seulement intelligent et aimant , il est in* 
télligence et [amour. Il possède la perfection de 
ces facultés et la pléi^tÂide de leur exercice. Rien ,■ ;;. 
en lui ne se dévelôpf^e; nul germe qui n'ait 
atteint son complet épanouissement; il est, selon 
la sublime expression des scolastiques, un acte 
pur. Cette vie pleine et parfaite dont il jouit, il 
la manifeste au dehors par la création; mais 
cette manifestation n'ajoute rien à sa nature, pas 
un degré d'activité, pas la moindre perfection. 
Le savant est savant quand il se tait et quand 
il parle. Sa science n'est pas sa parole. Elle est 
en lui, elle est lui-même : sa parole ne fait que la 
révéler. Il en est de même de la vie de Dieu : la 
création ne l'augmente pas et ne la perfectionne 
pas : elle la fait connaître. L'acte qui constitue 

(4) T. notulsB sop. Joan., cap. 2 , tom. i, pag. 350. — Sum. thedl., 
pars 4', cap. 47, tom. ui , pag. 420. — De sacram., Db. i , pare 3% 
cap. 47, tom. m, pag. 507. 
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Dieu Tivant est essentiellement autre que celui 
par lequel il manifeste sa vife au dehors. Le pre- 
mier est intelligent, spontané, mais nécessaire. 
Le second est intelligent, spontané, mais libre. 
Nous avons dès lors deux termes différents (jui 
correspondent à deux notions gravées, en ca- 
ractères ineffaçables, dans notre intelligence, le 
nécessaire et le contingent. Dieu veut le néces- 
saire comme tel et le contingent comme tel. 

En descendant dans notre propre conscience, 
nous trouvons une image de ce que nous décou- 
f vrons en Dieu. Nous voulons notre béatitude; 

m/l cette volonté est intelligm^, spontanée, mais né- 
cessaire. Nous produisons, pour y arriver, tels 
ou tels actes, et ces actes sont intelligents , spon- 
tanés, mais ils sont libres. Non*seulement jepuis 
choisir entre le bien et le mal , ce qui n'est pas 
deTessence de la liberté, mais je puis choisir 
entre tel acte bon et tel autre; en accomplissant 
l'un j'ai cojiscience que je puis accomplir l'autre. 

Mais si la liberté de Dieu , dans la création du 
monde, est telle, comment comprendre sa pres- 
cience et sa sagesse? Gomment Dieu a-t-il été li- 
bre de créer ce qu'il a prévu de toute éternité de- 
voir créer? comment cette création est-elle libre, 
si elle lui est imposée par les lois de sa sagesse? 
et comment est-elle sage, si sa sagesse ne la lui 
imposait pas ? 

Hugues expose avec une grande concision 
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Fargumentatioii des optimistes 4e son temps. 
Elle parait appartenir à Abéiard et à son école. 

«c Dieu ne peut faire autre chose que ce qu'il a 
fait, et il ne peut mieux faire. En effet si Dieu 
peut faire autre chose qu'il a fait, il peut faire 
ce qu'il n'a point prévu; et s'il peut faire ce qu'il 
n'a point prévu, il peut agir sans prévoyance. 
Car il a fait tout ce qu'il a prévu devoir faire et 
il n'a rien fait qu'il n'ait prévu. Si donc sa puis- 
sance ne peut pas changer , et faire ce qu'il n'a 
point prévu ; si elle ne peut pas être vaine, et 
ne pas faire ce qu'il a prévu, il est nécessaire 
qu'il ait fait tout ce qu'il a prévu , et qu'il ne 
puisse rien &ire de ce qu'il n'a pas prévu. Or, il 
est certain que tout ce qu'il a fait , il l'a prévu; et 
que tout ce qu'il a prévu, il l'a fait. Donc s'il ne 
peut rien faire sans providence ou prévoyance, 
il ne peut absolument rien faire autre que ce 
qu'il a fait. » 

cc.Ën second lieu Dieu ne peut rien faire de 
mieux que ce qu'il a fait; car faireet ne pas faire 
le mieux, c'est mal faire,... (i). 

Hugues n'a pas affaibli les preuves de ses ad- 
versaires, il les réfute d'abord par un raisonne- 
mentgénéral.a Tout ce qui est fait est fini. Donc 
borner la puissance de Dieu à ce qui est fait c'est 
la limiter elle-même, » 

(4] De sacr.y lib. i, pars 2% cap. S2, tom. ui, pag. 5êS. 
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Mais ne peut-il faire autre chose que ce qu'il 
a fait sans blesser sa providence ? Hugues établit 
ce principe qui résout la difficulté : la prescience 
n'est pas la cause de la création : le monde n^est 
pas parce que Dieu Ta prévu ; il la prévu parce 
qu'il devait être. 

Dieu a-t-il pu faire mieux que ce qu'il a fait? 
Hugues répond par cedilemme : l'ensemble des 
créatures ne peut être mieux, ou parce qu'il est 
le souverain bien , ou parce qu'il ne peut recevoir 
un degré de bonté en dehors de ceux qu'il pos-- 
sède. S'il est le souverain bien, en ce sens qu'il 
est la bonté absolue, et qu'il ne lui manque rien, 
il est égal à Dieu. Alors on exagère la bonté de 
la créature aux dépens du créateur, ou on dépré- 
cie la bonté du créateur en faveur de la créature. 
Si au contraire il né peut être plus parfait parce 
qu'il est incapable de recevoir un degré de per- 
fection de plus, cette incapacité est elle-même 
un défaut, et on peut concevoir un monde qui 
ne l'ait pas (i). 

Ces extraits, que nous ne voulons pas multi- 
plier davantage, suffisent pour nous faire com- 
prendre que Hugueseût pu,commebien d'autres, 
se distinguer, au milieu de» controverses qui 
agitaient les écoles, par la subtilité et la pénétra- 
tion de son esprit, et par les artifices mêmes de 

(4) Id. ibid. 
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sa dialectique. Nous devons lui savoir gré de 
s*être livré à une étude plus sérieuse, et d'avoir 
renoncé à quelques applaudissements pour 
parvenir à des résultats plus utiles pour la 
science. 

Le prince des philosophes anciens, Platon 
lavait formé la plus brillante école de philosophie 
dont la Grèce puisse s*enorgueillir ; mais ses dis- 
ciples continuèrent mal son enseignement. Aris- 
tote, le plus illustre, devint son adversaire, et ne 
rougit point de se faire son détracteur. Speu- 
sippe, qui lui demeura fidèle, ne suivit que d'un 
pas timide et mal assuré les traces de son maître. 
Plus d'une fois, il dénatura sa doctrine en vou- 
lant la défendre. Hugues fut plus heureux; il 
trouva parmi les scolastiques de Saint- Victor 
un disciple digne de lui. Il était comme lui étran- 
ger à la France; l'Ecosse fut sa patrie ; comme 
lui théologien mystique et dogmatique ; comme 
lui disciple de saint Augustin et de Platon; 
comme lui se servant de la science pour arriver 
à l'amour qui est la perfection de la vie ; comme 
lui acceptant les principes de la foi, comme le 
fondement de la science théologique, mais ne 
croyant pas qu'elle condamne la raison à l'im- 
mobilité, et qu elle lui interdise toute spécula- 
tion (i). Il fut avec Hugues le principal repré- 

(4) De Trinitate, lib. i , cap. 4 . Richard commente dans le sens des 
anciens le texte du prophète Isaïe» devenu si fameux : iVm crederiti$ 
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sentant de la philosophie platonicienne au dou- 
zième siècle, la gloire de Fécole de Saint-Victor 
et la lumière de ses contemporains. Leurs noms 
sont inséparables comme leurs écrits. C'est à eux 
qu'il faut remonter pour trouver le premier an*" 
neaude cette chaîne de théologiens illustres qui 
établirent la science théologique sur des bases 
si larges et si solides, et qui élevèrent ce magni-^ 
fique édifice enveloppé quelquefois de tourbil- 
lons de poussière, ou même couvert de boue^ 
mais toujours inébranlable au milieu des plus 
grands orages. C'est lace qui donne à cette 
école une importance vraiment historique. Le 
douzième siècle prépare le treizième. L'école de 
Saint-Victor domine le douzième, non par l'éclat 
de ses controversés, mais par un travail patient 



no» iutelHgetis» La foi est la porte du sanctuaire; c'est par elle qu'on 
y pénètre. Mais la porte étant ouverte , il ne peut point s'arrêter sur le 
seuil de ce temple, si rich^ en merveilles de tout genre; on doit avan- 
cer toujours en s'efforçtat de comprendre de plus en plus les vérités 
reçues par la foi. 

Ailleurs il dit : Si dans la foi réside le commencement de tout bien , 
c'est dans la connaissance que se trouve la consommation et la per- 
fection. Travaillons donc à atteindre cette perfection ; que tout nous 
serve de degré pour aller de la foi à la connaissance ; employons tous nos 

efforts pour comprendre ce que nous eroyons Mais quelle merveille 

si notre âme se trouble et s'obscurcit en présence des mystères de la 
Divinité) lorsqu'elle est souillée presque à chaque instant de la pous-^ 
sière des pensées terrestres ! Sors de la poussière, 6 vierge, fille de 
Sion t Si nous sommes de vrais ôls de Sion , dressons cette échelle su* 
bUme de la contemplation , et , prenant notre vol comme des aigles^ 
échapponsàlaterrepour planer dans la hauteur des cietît. Ibid., cap. 3< 
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commencé et poursuivi au sein de la solitude la 
plus profonde. 

Ce ne fut pas toutefois son unique titre au sou- 
venir et à la reconnaisçance des générations futu- 
res. Hugues et Richard furent ses plus illustres 
docteurs au douzième siècle, mais ils ne furent 
pas les seuls. Outre Pierre Lombard qui fut re- 
cueilli à Saint- Victor à la prière de saint Bernard, 
Simon Gourdan cite Etienne de Tournay, cano- 
niste distingué, Obizon, illustre médecin (i), 
Fabbé Âchard (2), Anglais de naissance, à la fois 
philosophe, littérateur et théologien ; Adam (3), 
également Anglais, grammairien célèbre, habile 
rhéteur et philosophe subtil, disciple d'Abélard; 
Arnulphe , frère de Jean, évêque de Séez , qui 
s'exerça dans la poésie (4); Gautier, dont nous 
possédons encore deux manuscrits, adversaire 



(1) Vie et Maximes des hommes illustres de Saint-Victor de Paris. 
Ms., introdact., pag. 4. 

(2) Joan. Sarisb., lib. m, métal., cap. 3. — Id., lib. iv, cap. 3. — 
Vie et Maximes des hommes illustres de Saint- Victor. Ms. Il y eut un 
autre victorin du même nom qui composa des proses rimées. 

(3) Il composa un livre sur la Tentation de J.-C, un Traité de la 
Trinité, des Homélies, et la Vie du moine Gazelinus, Hist. univers. 
Par., lom. 11, adann. 4464, et catal., p. 745. Simon Gourdan, Ms. 

(4) Nous citerons quelques-uns de ses vers où il parle avec peu de 
modestie de sa propre célébrité; il les adresse à un certain Nepos. 

Olim me celebrem Normania tota poetam 

Dixit, yixque dabat Gatlia tota parem ; 
Altéra de prirais me credidit, altéra primum ; 

Meque suis dixit illa, sed ista suum. 

<2 
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véhëment de tous les hérétiques de son temps, 
et enfin un grand nombre d'autres qu'il serait 
trop long d'énumérer. 

Nous ne suivrons pas plus loin l'histoire de 
c^tte école, dont la dernière illustration fut le 
poëte SanteuiL Nous sommes arrivés au terme 
que nous nous étions proposé, et nous croyons 
pouvoir tirer de ce qui précède les conclusions 
suivantes : 

i"" Il s'établit au commencement du douzième 
siècle une école à Saint Victor, de Paris; 

2** Cette école représente, à cette époque, dans 
ses doctrines, la philosophie platonicienne; elle 
est à la fois mystique et dogmatique. 

S*" Ce fut dans cette école que se firent les pre- 
miers essais du syncrétisme théologique que 
nous voyons arriver à son plus haut point de 

Magnu9 ubique tamen vario celebrabar honoro , 

Illustris peregre, praecipuoque domi. 
Nuuc nova forte iioviim valens te prntulit œtas 

Ad formain rndibus, invidiamque bonis^ 
Di' pucroqiie seuem formas doctrina poetain 

Indidit œtati uon sua verba tua;. 
Verba senein sapinnt ipsuinqiie professa Rlaroncm 

Imberbi floret pagina canitie. 
Ipsa tues mirata d\ea et verba dierum 

Palluit ad versus et inoa Miisii tiios. 
Clinique meas solito suinp^issem more tabcllas, 

Privavit liaguam voce maunmque stylo. 
Ergu tibi Uustis sauctumque Helicona resigne», 

Et dulces sacri descro foutis aquas. 
Tu cule quas nosti , gnarum retinere favorem 

Non niai soierti sedulitate potes 
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perfection dans les ouvrages d'Albert le Grand, 
de saint Thomas et de saint Bonaventure. 

Vu et lu, à Paris, en Sorbonne, le 6 mai 4854, par le doyen de la 
Faculté des lettres de Paris. 

J.-ViGT. LE Clbrc. 



Vu par le recteur de K Académie de la Seine. 

Paris, \e%i mai 4854, 
Catx. 
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ERRATA. 

Pag. 40. Nous avons dit que le seul ouvrage de Guillaume de Cham- 
peaux qui soit parvenu jusqu-à nous est un Traité sur Torigine de 
rame : c'est une erreur. Il faut y joindre un opuscule sur TEacha- 
ristie publié par Mabillon, et un manuscrit inédit, contenant des 
sentences, qui se trouve à la Bibliothèque impériale, sous le n** 220 
du fonds de Notre-Dame. Ces écrits sont insuffisants pom- nous faire 
connaître la doctrine de Guillaume. Après les avoir lus on est encore 
obligé de s'en rapporter aux témoignages incomplets et obscurs d*Â- 
bélard. 

Pag. 81, ligne U : et les donnent, lisez et la donnent. 

Pag. 106. Nous ajoutons aux citations que nous avons faites un pas- 
sage remarquable que nous avons omis par oubli. Il est tiré du 
Traité De sapientia Christi, et de sapientia Christo. < Le Verbe 
était la sagesse... Cette sagesse est la lumière qui éclaire, selon TE- 
criture, tout homme venant en ce monde. Mais quoi, me direz-vous, 
éclaire-t-elle aussi les méchants? Oui, parce qu'il est encore écrit que 
la lumière luit dans les ténèbres et que les ténèbres ne Vont point 
comprise. Car de même qu'il n'y a qu'un soleil par qui tout est 
éclairé quoiqu'il ne soit pas aperçu de tout œil qui voit par son 
moyen ; ainsi la lumière véritable dont parle l'Ecriture se répand sur 
tous les hommes, brille pour tous, les illumine tous. Mais les uns 
voient seulement par son secours, les autres la voient elle-même. 
Les méchants sont éclairés pour voir tout, excepté celui qui les fait 
voir; les autres, au contraire, pourvoir celui qui leur tient lieu de lu- 
mière, en sorte que, lui rapportant les divers objets de leurs connais- 
sances. Us n'aiment qu'en lui tout ce qu'ils voient, et l'aiment lui- 
môme au-dessus de tout ce qu'ils voient. Tous les hommes donc par- 
ticipent à cette lumière, mais ceux-là d'une manière plus excellente 
qui ont le bonheur de la connaître elle-même. 

Pag. 409, ligne 4 : avertie par les créatures naturelles et visibles, pla-* 
cée hors d'elle-même, lisez avertie par les créatures naturelles et 
visibles placées hors d'elle-même. 

Pag. 472» ligne 43 : cette volonté est intelligible, /t$e2 intelligente. 
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